
        
            
                
            
        

    


GUY CHARMASSON


L’INCROYABLE

ODYSSÉE


COLLECTION « ANTICIPATION »


Texte
présenté par

Patrick MOSCONI


FLEUVE NOIR


6, rue Garancière – PARIS VIe







La loi du 11 mars 1957 n’autorisant,
aux termes des alinéas 2 et 3 de l'article 41, d’une part, que les copies ou
reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non
destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses
et les courtes citations dans un but d’exemple et d'illustration, toute
représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le
consentement de l'auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite
(alinéa 1er de l'article 40).


Cette représentation ou reproduction, par quelque
procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les
articles 425 et suivants du Code pénal.


© 1988, « Éditions Fleuve Noir », Paris.


Reproduction
et traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés pour tous pays,
y compris l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.


ISBN : 2-265-03765-6







INTRODUCTION


Vers la fin du XXIe siècle, la mise au point
d’un nouveau moteur thermonucléaire et le perfectionnement des techniques
d’hypothermie rendirent possible la colonisation spatiale à l’échelle
interstellaire, répondant ainsi à l’attente impatiente d’une humanité avide
d’expansion.


Les plus riches nations de l’époque se lancèrent dans la
construction d’astronefs géants – baptisés familièrement « Roues »
à cause de leur forme –, capables d’abriter dans leurs gigantesques flancs
des dizaines de milliers de colons plongés en hibernation totale, emportant
avec eux un condensé de la faune et de la flore terrestres sous forme de
semences et de gonades lyophilisées.


Tout le système solaire, peu ou prou, collabora dans
l’enthousiasme à ce qui devait être l’un des projets les plus fous de l’histoire
humaine. Des dizaines d’îles spatiales s’envolèrent en quelques décennies, de
plus en plus grosses, lancées de plus en plus loin dans l’espace – donc
dans le temps – pour dilater les limites territoriales d’une espèce en
pleine expansion et enrichir son histoire de la plus fantastique épopée :
la conquête de l’espace interstellaire.


Cette conquête devait être le couronnement de l’ère
scientifique, et tel parut être le cas, du moins dans un premier temps. Mais le
sort réservé aux nefs parties pour les soleils les plus lointains confirma une
fois de plus que le génie avoisine parfois la plus profonde stupidité, et
ajouta un nouveau chapitre à un sottisier humain déjà bien garni.


Si personne ne contesta jamais la politique de colonisation
des systèmes solaires les plus proches, c’est trop tard – comme d’habitude –
que l’on mesura l’absence de bon sens qui avait présidé au lancement des nefs
devant atteindre leur destination 150 ou 200 ans plus tard. Cette stupéfiante
légèreté jeta peu à peu le discrédit sur ce qui, techniquement, resta un
exploit mais que, par admiration tout d’abord, par dérision ensuite, la
postérité désigna sous le nom « d’Incroyable Odyssée ».
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CHAPITRE PREMIER


— …Et j’épouserai Luce ! avait craché le garçon
avec défi.


Devant ce visage dur et arrogant, Arnaud Dural n’avait pu
réprimer un geste d’agacement.


— Si tu veux épouser Luce, mérite-la, écolier !
Je ne donnerai pas ma fille à un sans-grade ! Encore moins s’il s’agit du
fils d’Élisa !


Le regard orgueilleux s’était troublé comme une eau griffée
par le vent. Presque aussitôt, le pied droit de l’enfant avait fusé vers le
sexe de l’aspirant. Celui-ci bloqua machinalement le coup de l’avant-bras et,
d’une rapide torsion, déséquilibra le garçon qui roula souplement avant de se
relever d’un bond, le feu aux joues.


— Ne regarde jamais le point visé, conseilla l’homme
narquois. Ton regard ne doit pas te trahir.


L’enfant recula d’un pas, le visage contracté, serrant les
poings avec force pour contenir les larmes rageuses qui lui piquaient les yeux.


— Écoute, poursuivit Dural conciliant, nous en
reparlerons quand tu auras l’âge des épousailles, mais en attendant…


— Je ne suis le fils de personne ! coupa Gérard
qui sentait la douleur monter irrésistiblement, mais un jour je serai
conseiller !


Il tourna brusquement le dos à l’homme déconcerté et se
sauva, humilié.


Dural le regarda disparaître, mal à l’aise, en ruminant la
réflexion désespérée :


« …Le fils de personne. »


Bien sûr. Ça valait mieux que « le fils d’Élisa ».
Un nom qui, dans la Roue, sonnait comme une injure.


— Pauvre gosse, murmura-t-il.


Gérard se réfugia dans son studio et pleura en silence,
longuement, jusqu’à ce que sa peine se dissolve en une tristesse douce-amère
qu’il connaissait trop bien. Il pleurait beaucoup ces derniers temps. Beaucoup
trop.


Un peu soulagé, il demanda oralement une communication à
Géo, l’ordinateur de la Roue. L’image d’un vieillard décrépit et souriant
apparut presque aussitôt sur l’écran du visio.


— Bonjour, écolier, fit la voix rouillée. Tu me
demandes ?


— Ancêtre…, balbutia-t-il avant de se taire, les
lèvres tremblantes.


Le vieillard comprit.


— Viens, écolier. Je t’attends. Terminé, Géo, vieille
carcasse !


L’ordinateur interrompit la communication, et le cœur
gonflé de gratitude, le garçon courut dans la coursive. Il pénétra en trombe
dans le minuscule studio encombré d’objets précieux – des objets de la
Terre – et salua le vieil homme avec tout le respect qu’un écolier devait
manifester envers un citoyen d’âge avancé.


L’ancêtre lui fit signe de s’asseoir et questionna en
souriant :


— Alors ? Cette fois-ci ?


— Je…


Gérard se sentait honteux.


— Oui ?


— J’ai essayé de frapper l’aspirant Dural, murmura-t-il
en se tortillant, mal à l’aise.


— Quoi ? Dis donc ! Tu sais ce que tu
risques ?


Le garçon baissa la tête sans répondre.


— Il y avait des témoins ?


— Non, ancêtre. On était seuls. Je… j’avais demandé
une audience particulière.


— Ça vaut mieux pour toi. Il ne dira rien. C’est un
type bien malgré ses grands airs. On peut savoir pourquoi tu as voulu le
frapper ?


— Je lui ai dit qu’un jour j’épouserai sa fille, et…


— Termine donc tes phrases, écolier. Nous irons plus
vite.


— Il m’a ri au nez ! Il m’a dit qu’il ne la donnerait
jamais au fils…


Le garçon grimaça à nouveau de fureur et leva machinalement
les poings.


« Au fils d’Élisa… » termina mentalement le
vieillard attristé. Il eut une moue dubitative.


— Tu as dû passablement l’agacer pour qu’il te fasse
ce genre de remarque. Le fait que tu sois le fils d’Élisa n’est sûrement pour
rien dans sa réaction. Il est au-dessus de ce genre de choses. Mais tu as un
peu trop tendance à te montrer agressif, écolier. Tu subis sans aucun doute le
contrecoup de la réputation de ta mère, mais reconnais que tu ne fais rien pour
arranger les choses. Au contraire ! Tu me fais penser à ces petits cabots
hargneux et bagarreurs qui mordent pour un oui ou pour un non tout ce qui passe
à leur portée. Ce n’est pas comme ça que tu te feras des amis.


— Je m’en fous ! lança l’enfant rageur.


— D’accord, écolier. Tu t’en fous. Mais que ça ne
t’empêche pas d’être objectif. Réfléchis un peu : comment veux-tu que
réagisse un citoyen quand un garçon de ton âge prétend vouloir épouser sa fille ?
Surtout quand le citoyen en question est le plus brillant élève officier de la
Roue ? Peut-être même le futur capitaine ?


L’ancêtre sourit.


— À sa place, j’aurais eu la même réaction. L’offense,
c’est toi qui l’as faite. Tu as de la chance que ton âge et la correction de Dural
te protègent, gamin !


La réflexion amena un sourire sur les lèvres de Gérard qui
adorait les vieilles expressions terriennes.


— Pourtant, j’étais sérieux, ancêtre !


Le regard du vieillard brilla d’une douce gaieté.


— Mais je n’en doute pas ! À quatorze ans,
vois-tu, j’avais juré serment d’amour et de fidélité à une pimbêche qui est
restée sur Terre et (il ricana) qui doit se trouver sous terre depuis
longtemps, à présent. Nous avions passé notre enfance côte à côte, à nous
battre, à nous chercher, à nous sourire ! Deux jumeaux ! Je n’aurais
jamais cru celui qui m’aurait dit qu’un jour je la fuirais comme la peste !
Et pourtant !


Il éclata d’un rire éraillé.


— Pourtant, c’est ce qui est arrivé. On avait le même
âge, ou peu s’en faut. Et les filles sont tellement précoces… Du jour au
lendemain, sans crier gare, alors que je restais un brave gosse innocent, il
s’est mis à lui pousser des seins et des fesses à ne savoir qu’en faire !
Effaré, je me suis un peu trouvé dans la position de ce gamin qui élève avec
amour un petit poussin duveteux et découvre un beau matin, à la place, une
grosse poule bêtasse et prétentieuse. Bien sûr, tu ne sais pas « réellement »
ce que signifie élever un poussin, et tu trouves les poules du vivarium
extraordinaires, mais…


— Oh ! je comprends, assura vivement le garçon.
Elle avait trop changé.


— Oui. Trop et trop vite.


— Mais après ? murmura Gérard intéressé malgré
lui. Quand tu es devenu pubère à ton tour ?


Le vieillard soupira.


— J’ai changé, bien sûr. Mais pas comme elle. Pas dans
la même direction. Nous n’avions plus grand-chose à nous dire. Tu vois, les
rêves de jeunesse meurent souvent avec elle. Et puis…


Le sourire resta accroché aux lèvres fanées, mais le regard
se voila doucement et l’esprit s’évada, loin, très loin dans l’espace et dans
le temps.


Gérard laissa le vieillard se perdre dans ses souvenirs
diffus qui, depuis quelque temps, l’emportaient plus souvent que d’habitude. Sa
colère était tombée. Seule l’humiliation subsistait encore. Mais il avait déjà
tant encaissé.


Machinalement, il s’approcha de l’holographe, un appareil
réservé à quelques privilégiés, que le centenaire avait curieusement encadré de
tissu pour en faire un semblant de fenêtre. Il alluma, et l’image
tridimensionnelle qui jaillit dans la pièce le fit frissonner.


L’ancêtre sortit de sa torpeur et sourit devant l’expression
extatique du gamin.


— Tu regardes les étoiles, écolier ? Moi aussi,
tous les jours, bien qu’elles ne changent guère. Cela fait pourtant longtemps,
si longtemps que la Terre…


Il jeta un regard en coin à l’enfant, une lueur malicieuse
au fond des yeux, et fit mine de s’évader à nouveau dans ses rêves.


Gérard résista un instant à l’envie de poser ses questions,
conscient d’être une fois de plus le perdant ravi d’un jeu aux règles
immuables. Puis, avec un sourire qu’il ne put retenir plus longtemps, il posa
sa première question, toujours la même :


— Ancêtre ?


— Oui, écolier ?


— C’était comment, la Terre ?


Il s’enflamma :


— Raconte-moi les forêts, les rivières, les animaux,
les déserts, la mer, les hommes, les… les maisons !


Un air de bonheur tranquille décontracta doucement le
visage ridé de l’ancêtre qui ferma les yeux pour mieux revivre sa jeunesse, une
jeunesse tant de fois narrée qu’elle s’était résumée à quelques souvenirs
déformés et embellis, enrichie de détails extraordinaires.


— La Terre, murmura-t-il avec passion. Comment bien
expliquer l’inexplicable ? Comment te raconter l’inénarrable, à toi, fils
de la Roue ? Toi qui n’as jamais rien connu d’autre qu’un monde étroit et
artificiel ? Imagines-tu un jardin si beau, si grand que tu puisses
marcher des jours et des jours dans l’herbe sans en atteindre les limites ?
Avec tout autour de toi des insectes, des animaux et des odeurs, avec des
rivières, des plaines et des montagnes habillées de forêts où les arbres sont
trop nombreux pour qu’on songe seulement à les compter ?


Il sourit profondément.


— Tout un monde que tu ne connaîtras jamais car Aldéba
sera forcément différente… Remarque, l’holoprojection est réaliste et j’ai
presque l’impression de me retrouver réellement sur Terre, à chaque séance. Je
dis presque, parce que… Comment t’expliquer ? Il manque quelque chose, un
détail, une… C’est ça ! Une ambiance que l’holo ne pourra jamais
restituer. Une ambiance que je suis seul à regretter, parce que je suis le seul
à l’avoir connue.


— Mais la nature est vraiment comme ça, pas vrai ?
questionna avidement le garçon, les yeux brillants. Tu m’as dit que c’était
vraiment comme ça !


— Oui, fiston. Oui, c’est vrai. C’est comme ça. Les
holoprojections donnent une idée exacte de la Terre. Sans doute est-ce moi qui
refuse la ressemblance ?


— Sans doute, ancêtre. C’est sûrement ça.


Mais le centenaire poursuivait déjà son monologue, vieille
machine à souvenirs débitant les mêmes mots, les mêmes phrases mille fois
entendues par le garçon attentif, mais au contenu si irréel, si éloigné de sa
réalité quotidienne qu’il en devenait magique comme un conte de fées.


Les yeux mi-clos, le menton sur les genoux, l’écolier se
laissa emporter par les images verbales, par la saga de la Roue.


— Vingt-cinq ans ! disait le vieillard. J’avais
vingt-cinq ans, de l’ambition, et du courage, car quoi qu’on en dise, il en
fallait, tu sais, pour poser sa candidature au Centre Spatial. La vie était si
facile, alors ! Et l’issue des voyages si incertaine ! À l’époque des
Roues, la colonisation du système solaire avait donné une abondance incroyable
à la Terre. L’espace offrait tout : l’énergie, les matières premières. Il
avait bouleversé l’industrie, la politique, la société elle-même, et le plus
pauvre des Terriens vivait mieux que le plus riche des rois passés.


« L’homme avait tout, ou presque tout. Mais il avait
payé le prix. Il avait perdu une chose essentielle : le goût âcre de
l’aventure, le piment de la lutte, et de ce fait, il restait insatisfait.


« L’homme est né prédateur. Lui remplir le ventre ne
pouvait pas lui ôter l’envie de bouffer le monde ! Il lui fallait
l’Univers, et il secouait avec impatience sa peau étroite de Terrien !


« C’est alors que, coup sur coup, deux découvertes
capitales lui ouvrirent les routes de la Galaxie. Ce fut, en astronautique, la
mise au point d’un nouveau moteur thermonucléaire capable de puiser l’hydrogène
dans l’espace lui-même et, dans le domaine biochimique, la synthèse et la
maîtrise d’enzymes permettant enfin une hibernation non létale des êtres
vivants !


« Imagines-tu le coup de fouet donné au moral des
grandes nations de l’époque, le but fantastique qui allait enfin canaliser de
façon naturelle les énergies inemployées d’une jeunesse avide d’aventures et
d’exploits ?


« Du jour où la nouvelle éclata sur le monde, des
millions de gens s’inscrivirent dans les centres spatiaux, et les gouvernements
gagnés par l’enthousiasme général cédèrent volontiers sous la pression des
foules réclamant à cor et à cri leur part d’étoiles. Imagines-tu des peuples
entiers finançant la construction en orbites de tores immenses, de nefs si
vastes qu’elles pouvaient contenir une cité entière ? »


— Les Roues, murmura le garçon.


— Les Roues, répéta le vieil homme. De véritables
villes spatiales tournant autour de leur moyeu pour créer une gravité
artificielle, un moyeu qui n’est rien d’autre qu’un formidable, un monstrueux
moteur thermonucléaire ! Des villes capables d’atteindre l’incroyable
vitesse de 110.000 km/s après des années d’accélération et couvant dans
leurs flancs des tonnes et des tonnes de semences, de matières premières et des
dizaines de milliers de colons, hommes et femmes en hibernation totale !


« Peux-tu imaginer l’engouement extraordinaire qui
amena la construction des Roues dans chaque État fédéral – car chacun voulait
la sienne, et la voulait plus grosse, plus puissante que celle du voisin –,
les difficultés de sélection des colons, les conflits, les pressions de toutes
sortes, les chantages exercés par les plus riches désirant participer à
l’aventure, les manifestations violentes organisées par les Terriens rejetés
par une sélection impitoyable, ou même par les opposants au projet ?


« Peux-tu imaginer les rancœurs, l’ambiance de folie,
l’enthousiasme délirant et les affrontements sanglants accompagnant l’envol de
chaque équipage vers les orbites d’attente ? L’émotion de chacun suivant
sur son holo le départ de chaque Roue traînant dans son sillage une poussière
de rêve, de nationalisme retrouvé ? À l’époque, chaque navire portait avec
fierté le nom de l’État qui l’avait fait construire et, le jour de mon envol,
j’ai crié aussi fort que les autres le nom de mon vaisseau. Oh ! bien sûr !
pour toi il est la « Roue » et ton univers se résume à lui !


« Mais je ne peux pas oublier, moi, qu’il y a deux
siècles, il s’appelait encore France ! »







CHAPITRE II


Le vieillard se tut, fatigué, et se laissa aller contre le
dossier du fauteuil. Peu après, un léger ronflement brisa le silence. Le garçon
sourit et acheva mentalement le récit du Terrien. Il ferma les yeux à son tour
et revécut en frissonnant les images gravées de façon indélébile dans son
cerveau. Il revit des centaines de tores géants quittant définitivement le
système solaire, des centaines d’astronefs extraordinaires emportant dans leurs
flancs une étrange population endormie, composée uniquement de jeunes couples –
techniciens ou scientifiques –, véritables villes-dortoirs confiées à la
gestion efficace et silencieuse des ordinateurs. Il vit la Terre disparaître
lentement, cette planète que l’ancêtre excepté, aucun habitant de la Roue
n’avait connue autrement qu’en image.


Il se souvint d’un long voyage silencieux et tranquille en
direction d’Aldébaran, un voyage de près d’un siècle qui ne vit pas vieillir
les dormeurs, un siècle de vie suspendue, entrecoupée par les rares périodes
d’éveil et de restructuration organique.


Puis, gorge serrée, il revécut la catastrophe,
l’imprévisible catastrophe, la rencontre d’un immense essaim de météorites se
déployant dans l’espace comme un gigantesque filet meurtrier.


Enfin, le choc final, inévitable, qui ravagea le troisième
quart de la Roue, pulvérisant l’émetteur-récepteur tachyonique, les ordinateurs
contrôlant l’hibernation des passagers, et la presque totalité des dortoirs.


Les rescapés – il y en eut près de 3.000 –,
éveillés par l’unité individuelle de chaque sarcophage, découvrirent alors un
astroastronef mutilé, tournoyant dans l’espace comme une toupie déséquilibrée.


Les images défilaient dans l’esprit de Gérard qui revit
l’effroi de ces miraculés ballottés en tous sens dans un vaisseau glacial et
n’offrant pour toute nourriture immédiate que des cadavres congelés, un
vaisseau qui devint rapidement un enfer, un ignoble champ de bataille.


Le premier choc passé, une minorité tenta tant bien que mal
de reprendre la situation en main, de faire le point sur les dégâts, de mettre
en route la procédure de réchauffement de l’atmosphère. Mais ils ne purent
aller plus loin. La faim, la soif, et surtout la peur eurent vite raison des
survivants terrifiés par ce monde fou ou la pesanteur capricieuse les
ballottait d’une paroi à l’autre au milieu des vomissures et des excréments.


C’est ainsi que débuta ce que les historiens appellent
l’ère barbare : une incroyable explosion de violence née de la terreur et
de l’instinct de survie, une succession de combats aveugles et féroces entre
des bandes de survivants anxieux de s’assurer la mainmise sur le plus grand
nombre de cadavres.


En l’espace de quelques semaines, le tiers des rescapés
périt dans ces affrontements sanglants. La Roue semblait définitivement
condamnée. Mais les événements exceptionnels révèlent les hommes d’exception,
et l’un d’eux marqua d’autant plus profondément l’histoire de la Roue qu’il la
sauva de l’hystérie. Xavier Leclairc, un colosse à la volonté farouche, prit
dès les premiers jours la tête d’une de ces bandes pitoyables et, d’une
trentaine d’hommes terrifiés, fit un commando déterminé qui dicta peu à peu sa
loi aux autres meutes sauvages disséminées dans la nef.


Lorsque son autorité fut acceptée par tous, Leclairc
constitua le premier gouvernement officiel de la Roue. Il organisa la première
milice chargée de réprimer impitoyablement toute tentative de révolte et
rationna la répartition de ce qu’il fallait bien appeler nourriture.


L’autorité brutale de ce gouvernement de crise permit une
organisation rationnelle des efforts, et Gérard, plongé dans ces souvenirs d’un
autre âge, revit les visages livides et creusés des survivants qui, à force
d’acharnement, réussirent à réparer quelques ordinateurs, à stabiliser la Roue,
à corriger la déviation de la nef qui poursuivit son voyage sur une trajectoire
parallèle à la première.


Ce détail eut, par la suite, une importance extrême pour
leurs descendants. Mais ils n’auraient pu le prévoir.


L’ordre imposé permit à la population avide de sécurité et
devenue relativement docile d’attendre le plein rendement des cultures
bactériennes et la mise en place, par les chimistes, d’un système pratiquement
parfait de recyclage des déchets.


Assez logiquement, le problème du retour ne se posa pas
dans la mesure où, se trouvant à mi-chemin entre Aldéba et la Terre, les colons
jugèrent plus rationnel de poursuivre un voyage pour lequel ils avaient tout
quitté, plutôt que d’entamer les lentes manœuvres de retour vers une planète
que, de toute façon, ils étaient assurés ne pas revoir.


Ainsi s’écoulèrent six mois difficiles, que le gouvernement
mit à profit pour asseoir définitivement les bases d’une autorité qui
ressemblait fort à une dictature.


Mais la survie de la Roue était à ce prix.


Six mois après la catastrophe, donc, l’équilibre assuré
entre la biosynthèse alimentaire et le nombre des survivants mit un terme à la
courte mais dramatique ère barbare, et lui succéda une autre période, plus
pacifique, mais tout aussi désordonnée.


Les horreurs des mois passés furent exorcisées dans une
licence incroyable et la frénésie de vivre fut, pendant un temps, la seule loi
sociale de la Roue.


Puis, petit à petit, une troisième « ère »
commença, plus sereine, plus équilibrée, et à la licence désespérée de la « régence »
succéda le besoin de renouer des liens plus profonds et plus solides entre les
hommes, mais aussi avec la planète natale.


L’émetteur-récepteur tachyonique étant détruit et aucun
spécialiste de ce domaine très particulier des télécommunications n’ayant
échappé à la mort, les survivants construisirent un archaïque
émetteur-récepteur à ondes hertziennes et envoyèrent leur premier message l’an
4 de la Roue, c’est-à-dire quatre ans après leur dramatique éveil.


Ils calculèrent que la réponse leur parviendrait au tout
début de leur colonisation et cessèrent d’y penser, se contentant d’envoyer
chaque année un résumé de leur vie et de leurs efforts. Ils ignoraient alors
que les normes de télécommunications terriennes avaient changé et que si leurs
messages parvinrent à destination, ils ne furent jamais captés.


Leclairc se révéla être ce qu’on appelle un despote
éclairé. Ainsi, le premier acte libéral – du moins en apparence – de
son « règne » fut d’élaborer la première Constitution de la Roue, qui
légalisait en fait le pouvoir tel qu’il l’avait instauré, et que les Royens
acceptèrent volontiers.


Il se trouva ainsi très officiellement investi d’un pouvoir
qu’il avait conquis dans le sang et dans la peur, et fit attribuer à ses plus
efficaces lieutenants le titre pompeux de « conseiller » qui leur
assurait une autorité et un prestige certain sur la population.


La milice, puissante et bien entraînée, donna à ce « Conseil »
l’instrument indispensable à l’exercice de tout pouvoir.


Despote, Leclairc se fit donc attribuer légalement les
pouvoirs exorbitants qu’il désirait conserver. Éclairé, il écarta d’emblée la
transmission héréditaire du pouvoir, conscient qu’un tel système était le plus
sûr moyen de conduire tôt ou tard à de féroces intrigues, à de sanglants coups
d’État.


De fait, cette règle constitutionnelle, en évitant les
rivalités qu’aurait inévitablement développée la multiplicité des « héritiers »,
contribua à faire naître, au contraire, un esprit de corps inébranlable parmi
les notables, esprit de corps absolument vital à une solidarité qui devait se
poursuivre bien au-delà de la « mort ».


Durant sa courte vie, Leclairc eut d’innombrables bâtards
qu’il aurait aimés de sa trempe, mais qui se révélèrent tout à fait ordinaires.
Il donna donc l’exemple en choisissant son successeur parmi les jeunes les plus
doués de la nouvelle génération, utilisant pour cela les compétences du
conseiller-psychologue qu’il savait – et pour cause – tout aussi
motivé que lui.


Il fit part de son choix au Conseil qui l’accepta et
s’engagea à le faire entériner par la masse, le moment venu.


Alors, à soixante-quatre ans, ayant assuré une succession
digne de lui, Leclairc décida qu’il était temps de disparaître. Il mourut très
officiellement l’an 30 de la Roue, et personne, hormis le nouveau capitaine,
n’eut l’honneur d’assister à son incinération.


S’appuyant sur cette première mort d’un important
personnage, un protocole coutumier se greffa sur les lois constitutionnelles
déjà bien ancrées dans les mœurs, et régla dans ses moindres détails la
cérémonie funèbre des notables.


En l’espace de quelques années, les dirigeants de la
génération Leclairc s’éteignirent tout aussi soudainement que lui. Le second
capitaine gouverna durant vingt-cinq ans, puis décida de succomber à un
infarctus. Ses pairs suivirent peu après, la succession assurée.


Bientôt, une légende circula dans la Roue, qui disait que
le pouvoir usait les hommes, et les conseillers s’ingénièrent à renforcer cette
croyance en laissant habilement entendre à quelques confidents bien choisis
que, soucieux de préserver les règles de la démocratie, ils ne proposaient à
l’approbation publique que les hommes présentant deux conditions impératives :
la capacité de gouverner en véritable responsable d’une part, d’autre part une
santé fragile, ou du moins une certaine propension aux accidents cardiaques,
ceci afin d’éviter le glissement des institutions vers une dictature de fait
imposée par une trop grande longévité.


Cette légende de la mort précoce des dirigeants réduisit à
un niveau raisonnable le nombre de postulants aux postes clés. Seuls les plus
ambitieux, ceux qui avaient suffisamment confiance en leurs forces physique et
morale, briguaient encore les postes suprêmes.


La perfection de la sélection se trouva du coup notablement
renforcée.


Et la passivité des Royens, faite de désintérêt tout autant
que d’ignorance faisait le jeu des conseillers qui en profitaient pour « mourir »
de plus en plus jeunes…


***


Gérard ouvrit les yeux et contempla pensivement l’ancêtre
endormi. Le vaisseau fonçait vers Aldébaran depuis presque deux siècles, mais
il n’abritait la vie que depuis un. Physiologiquement, le vieillard avait cent
vingt-trois ans. Un miracle biologique, aux dires de Myrales, le
conseiller-chirurgien.


Il était surtout le seul homme vivant ayant connu la Terre,
le seul témoin oculaire de l’histoire royenne. Un témoin bien peu digne de foi
s’il fallait en croire les historiens, mais qui, de ce fait, inspirait un
respect certain aux citoyens amusés par ses anecdotes extraordinaires.


Il était un symbole, le symbole du courage de l’homme, de
sa volonté de survie, de sa capacité d’adaptation.


Il avait vécu la lente amélioration des conditions de vie
dans la nef, l’aménagement des dortoirs en cellules familiales, la
hiérarchisation progressive des rapports humains, la transformation des mœurs,
des pensées, des mentalités.


Par nécessité, la Roue était devenue la seule communauté
humaine transpatiale, et l’ancêtre était le lien fragile, mais le seul lien qui
la reliait encore à un monde légendaire qui avait pour nom : Terre.







CHAPITRE III


Élisa jeta un regard aigu à son fils.


— Tu t’es encore battu ! On peut savoir pourquoi,
cette fois-ci ?


Il ne répondit pas.


— Fais voir ta joue ?


Il ne bougea pas.


Elle se leva et prit avec fermeté le visage du garçon entre
ses mains. Le regard boudeur évita le sien de peur de fondre sous l’anxieuse
caresse. La pommette gauche commençait déjà à enfler.


— Gérard, insista-t-elle. Peux-tu me dire pourquoi ?
Pourquoi vas-tu dans la Zone ? Tu es trop intelligent pour trouver un réel
plaisir à te battre ainsi ! Alors pourquoi ?


Le front têtu ne se releva pas.


— Tête de mule, siffla-t-elle exaspérée en le
repoussant violemment. Petit con prétentieux ! Ça te va bien de jouer les
fiers avec moi ! Mais tu n’es rien ! Rien qu’un voyou !


La gifle claqua sèchement sur la joue du gosse qui serra
davantage encore les dents pour contenir ses larmes.


***


— Eh bien, écolier, toujours adepte de la Zone ?
murmura le vieillard de sa voix éraillée. Approche un peu. Ma vue n’est plus
parfaite et j’aimerais compter tes bleus.


Le garçon planta un regard agressif dans les yeux pétillants
de malice et laissa le vieil homme examiner ses contusions.


— Pas mal. Celui-ci a déjà une couleur fort
sympathique et d’ici quelques heures, les autres n’auront plus grand-chose à
lui envier. Cette fois, j’ai l’impression que tu as pris une sacrée raclée.
Fisher, je suppose ?


Le garçon ne répondit pas. Il estimait le terme de « raclée »
vexant.


Le vieux gloussa.


— Je croyais que d’habitude vous lui tombiez à deux
sur le râble. J’ose espérer que tu étais seul pour revenir dans cet état !


— Je…


L’écolier se redressa fièrement.


— Cette fois-ci, c’était un défi personnel !


— Oh… et bien sûr, le défi c’est toi qui l’as lancé.
Tu sais pourtant que tu n’as aucune chance contre lui. Il est deux fois plus
costaud que toi.


— C’était une question d’honneur !


— Je vois ça. Encore ta mère. Allons, ne fais pas
cette tête. Mon âge et l’affection que j’ai pour toi me permettent de parler de
ces choses sans que tu y voies une atteinte à ce sacro-saint honneur. Et puis,
tu es trop fort pour moi, j’en profite. Tu ne me défierais tout de même pas,
écolier ?


Une ombre de sourire passa sur les lèvres gonflées.


— Je sais que je deviens gâteux, fils, mais il me
reste encore un minimum de lucidité. Si tu veux mon avis, et puisque
apparemment tu n’es pas capable d’éviter cette fichue Zone…


— Je ne suis pas un lâche !


— Si je te dis que ceux qui l’évitent ne sont pas tous
des lâches, tu ne me croiras pas. Peu importe. Puisque cette foutue Zone
existe, donc, et que tu mets un point d’honneur à la fréquenter, tâche au moins
de le faire intelligemment. Ta spécialité, c’est le new-full, je crois ?


— Oui. La technique de Michel Joules.


Le vieillard leva les yeux au ciel d’un air dégoûté.


— La technique de Michel Joules ! Dis donc !
On est pompeux chez les Zonards ! Ce vieux renard de Joules a tout
bêtement fait un amalgame des sports de combat de la Terre ! Il n’y a pas
de quoi s’en vanter. Rarement vu un pareil sport de sauvages ! De mon
temps, les combats étaient plus ou moins codifiés. Même les professionnels du full
portaient des coquilles, et il était généralement mal vu de frapper un homme à
terre ! Ton Michel Joules, je l’ai vu gagner un duel en mordant les
couilles de son adversaire !


L’éclat de rire de Gérard se termina sur une grimace. La
peau de son visage commençait à tirer.


— Il avait tout à fait raison, ancêtre. Tous les coups
sont permis quand on se bat et il n’y a que les lâches à vouloir codifier les
duels. Le new-full ne connaît que l’efficacité.


— Tu récites bien ta leçon, gamin. Mais dis-moi, ça te
plaît donc tant que ça de te faire rosser par tes petits copains ?


Le front de l’écolier se rembrunit.


— Je suis obligé de me battre, ancêtre. Si je ne le
faisait pas, je ne pourrais plus faire un pas sans m’entendre traiter de…


Il déglutit péniblement. Il y a des mots trop difficiles à
prononcer.


« De fils de pute ! » compléta mentalement
le vieil homme. Une invective bien banale dans un monde si désœuvré qu’il avait
porté la calomnie et l’injure à des sommets rarement atteints jusque-là.


Il soupira.


— On vit dans un drôle de milieu, hein ? On
utilise les techniques les plus raffinées du XXIe siècle mais on vit
comme une tribu de sauvages. Et encore ! Quand j’ai quitté la Terre, les
derniers sauvages qui l’habitaient étaient connus pour la douceur de leurs
mœurs. Ce jean-foutre de Négret te dira que nous avons trop d’heures de loisirs
dans un monde qui ressemble à une prison et que c’est l’ennui seul qui nous
pousse à espionner et à cancaner comme des commères ! Mais je dis, moi,
que si le seul moyen d’empêcher l’homme de chercher des noises à son voisin
c’est de l’abrutir de travail, c’est qu’il a une bien mauvaise nature. De mon
temps, tu sais…


Il se tut et fronça les sourcils, essayant de rassembler
les lambeaux d’une pensée qui s’effilochait déjà.


— Je disais…


Un frisson parcourut Gérard. Les pertes de mémoire de
l’ancêtre se faisaient de plus en plus fréquentes, de plus en plus graves, et
les mines soucieuses de l’officier-médecin ne laissaient pas de l’inquiéter.


Le vieux visage s’éclaira.


— Oui. Ta spécialité, c’est le new-full, je
crois. Eh bien, c’est une erreur. À technique égale, le plus costaud a encore
l’avantage au corps à corps. Si tu tiens à descendre Fisher, choisis le bâton.
Le bâton, c’est l’arme égalitaire par excellence car dans cette discipline, la
rapidité prime sur la force pure. Écoute-moi bien, écolier. Mets-toi au bâton
et dans trois mois tu rosseras Fisher en lui dansant autour à cloche-pied !


— Mais il s’y mettra aussi si je demande des cours !


— Quelle importance ! Étant plus mince que lui,
il y a des chances que tu sois plus rapide. C’est là-dessus qu’il te faut
jouer. Par ailleurs, si tu t’entraînes en secret dans ton studio quelques
semaines avant de demander des cours, tu auras une longueur d’avance sur lui,
et toutes les chances de le battre la première fois.


« Or, si tu le bats la première fois, tu le battras
les fois suivantes, même si sa technique finit par surpasser la tienne. Parce
que tu auras pris sur lui un avantage décisif. »


… ?


— Un avantage psychologique. Si tu le rosses avant
qu’il ne puisse te tenir tête, le jour où il sera théoriquement ton égal –
s’il le devient – il ne pourra s’empêcher de se souvenir des raclées
précédentes. Elles resteront gravées dans son inconscient, et il y aura quelque
chose en lui qui refusera la victoire. Il faut une certaine dose de courage ou
de masochisme pour rechercher la bagarre avec un type qui t’a déjà battu. Le
faire avec un moral de battant est une gageure.


Le garçon haussa les épaules.


— C’est bien ce que je fais, non ? Ça fait déjà
quatre fois que Fisher a le dessus et que je le défie pourtant. Et je
recommencerai aussi souvent qu’il le faudra !


— D’accord, écolier, mais sois franc avec toi-même et
reconnais qu’à chaque fois tu pars un peu plus battu d’avance, qu’à chaque fois
il te démolit un peu plus facilement.


Gérard ne répondit pas.


— Tu vois ce que je veux dire ?


Un silence pensif suivit les paroles du vieil homme
fatigué. Il essuya d’une main tremblante la sueur qui perlait à ses tempes.


— Tu sais, écolier, dit-il encore avant de fermer les
yeux, le plus fort n’est pas nécessairement le plus costaud. C’est souvent le
plus décidé. La force d’un homme, c’est dans sa tête qu’elle se trouve.







CHAPITRE IV


— Le citoyen-conseiller Florent Négret désire te
parler, citoyenne Fabre, annonça protocolairement Géo.


Étonnée, la femme accepta la communication et l’image du
psychologue apparut sur l’écran.


— C’est un honneur, citoyen-conseiller,
commença-t-elle, inquiète.


— Bonjour, citoyenne Fabre, fit l’homme sur un ton
qu’il voulait professionnel. Désolé de te déranger mais j’ai à te parler d’un
problème qui te concerne directement.


— Gérard !


Le cœur d’Élisa s’était mis à battre follement.


— Oui.


— Il… il a fait une bêtise ?


Négret voulut rassurer le visage défait.


— Non, citoyenne Fabre. Je veux simplement
t’entretenir d’une démarche qu’il vient de faire auprès du Centre.
Théoriquement, tout Royen, quel que soit son statut, a droit à l’anonymat le
plus strict lorsqu’il en fait la demande. Mais tu sais que je peux violer ce
droit si je l’estime nécessaire.


La femme se tordit nerveusement les mains. Le Centre était
une unité d’habitation réservée à l’accueil des malades et des solitaires,
vieillards, orphelins ou désespérés, qui n’avaient plus personne pour s’occuper
d’eux ou qui ne désiraient plus l’aide de personne.


— Que voulait-il ? Que voulait-il ?
demanda-t-elle anxieusement.


— Se faire adopter.


Elle vacilla.


— Mais je… il ne peut pas ! Je suis là !


Elle rougit violemment sous le regard trop éloquent de
l’homme et passa une langue sèche sur ses lèvres. Elle demanda pourtant, le
cœur fou :


— Il… il a donné une raison ?


Négret acquiesça, ennuyé.


— Il a dit qu’il te refusait désormais le statut de
mère nourricière et qu’il demandait le report de cette charge sur la communauté,
ainsi qu’il en a le droit.


La femme qui avait brusquement baissé la tête pour cacher
ses larmes, se laissa tomber dans un fauteuil. Elle passa une main tremblante
sur son visage fané avant l’heure et murmura d’une voix cassée :


— Oui, bien sûr. Il a dit qu’il avait honte de moi, et
s’il ne l’a pas dit, il l’a fait comprendre. Je le lis tous les jours sur son
visage. Il me méprise parce que je bois et fais la pute pour me procurer
l’alcool dont j’ai besoin… parce que je ne suis qu’un déchet, une garce incompatible
avec l’image qu’un gosse veut avoir de sa mère ! C’est… c’est pour ça,
n’est-ce pas ?


Elle pleurait doucement, sans bruit, sans bouger,
comprenant que le silence du conseiller était en soi une réponse.


Finalement, parce que pleurer n’a jamais résolu le moindre
problème, elle essuya ses joues et releva la tête.


— Que dois-je faire, citoyen-conseiller ? Que
dois-je faire ?


— Tu le sais, citoyenne Fabre. Changer. Je peux faire
traîner sa demande plusieurs semaines, si besoin est. Il te faut le regagner
d’ici là. Le remède, tu le connais aussi. Une psychothérapie est le…


— Mais j’ai déjà essayé, gémit la femme. J’ai essayé
et j’ai craqué ! C’est trop dur. Et c’est trop long ! je ne peux pas !
Je ne peux pas ! Tu le sais bien !


Elle se dressa soudain, véhémente.


— Fous-moi donc la paix avec tes conseils, sale
vautour ! Mais fous-moi donc la paix !


Elle se jeta sur le visio, le visage déformé par la fureur
et griffa l’image impassible du notable.


— Assez, Géo ! cria-t-elle. Terminé !
Efface-le !


L’image disparut.


Alors, elle se précipita sur sa réserve d’alcool, en sortit
un flacon couleur miel et le vida en quelques secondes, d’un trait. Peu après,
ivre morte, elle s’écroula sur son lit en riant aux éclats.


***


Elle frissonna et hésita un court instant devant la porte.
Le Seuil de l’Oubli ! Ainsi l’appelaient les Royens, par ironie, parce
qu’elle offrait légalement le repos définitif, la solution à tous les
problèmes, l’ultime fuite devant les responsabilités.


— Géo ? interrogea-t-elle.


— J’écoute, citoyenne, murmura l’ordinateur d’une voix
qui avait, ici, des intonations douces et maternelles.


— Je suis Élisa Fabre, née Tessiet en l’an 62 de la
Roue, indicatif 62 LJ, récita-t-elle d’une voix sourde.


— Références enregistrées et vérifiées, citoyenne,
répondit la voix douce. Tu peux entrer.


La porte s’ouvrit en silence et Élisa pénétra dans la
petite pièce rectangulaire meublée comme un salon intime. Dédaignant le divan
moelleux, elle s’installa avec précaution, comme si elle était devenue fragile,
dans le large fauteuil installé face à un holoprojecteur.


Elle attendit la suite, en paix avec elle-même. Elle était
entrée, le plus dur lui semblait accompli.


— Préfères-tu la lumière ou l’obscurité, citoyenne
Fabre ?


— La… l’obscurité… merci, Géo…


— Bien, citoyenne Fabre. Le citoyen-psychologue
Florent Négret entrera en contact avec toi dans quelques secondes.


— Je ne veux pas ! s’affola-t-elle. Je ne veux
pas lui parler ! À personne ! Ma décision est irrémédiable !


— C’est la règle, citoyenne. Nul ne peut s’y
soustraire, répondit imperturbablement l’ordinateur.


Elle se renversa dans le fauteuil, le dos glacé par la
sueur.


— Le citoyen-psychologue Florent Négret, annonça la
machine tandis que l’image grandeur nature de l’homme semblait se solidifier
face à elle.


— Bonjour, Élisa, dit-il d’une voix grave et cordiale,
négligeant volontairement de donner à la femme son titre de citoyenne pour
renforcer l’impression de chaleur humaine qu’il voulait lui communiquer… Tu as
l’intention de faire une bêtise, je vois, et cela était prévisible. Es-tu sûre
d’avoir mûri ta décision ? Je suis là pour t’aider, tu le sais.


La femme ricana amèrement.


— Pour m’aider ? Tu as déjà essayé, non ? Un
bel échec ! Tu vois où j’en suis, beau psychologue !


Elle secoua la tête d’un air sinistre tandis que l’homme
impassible notait le ton irrespectueux. C’était souvent le cas dans
l’antichambre de la mort, et dans un certain sens, cet irrespect était
souhaitable car parfois salutaire.


— J’en ai assez, murmura-t-elle, mais sa voix devint
vite criarde. J’en ai assez ! Assez ! Assez !


Elle hurlait à présent, en griffant ses tempes de ses
doigts crochus, les yeux révulsés, le visage tordu par un rictus douloureux.


— J’en ai assez de cette vie de bête ! De tous
ces salauds hypocrites qui prêchent l’ordre et la vertu aux assemblées
générales mais n’acceptent de m’aider qu’en échange de mon cul ! Et de toi
aussi j’en ai assez, sale bavard ! Et de ta psychanalyse pourrie qui ne te
sert qu’à coucher avec tes patientes ! Tu ne peux pas me foutre la paix !
Tu préfères que je fasse ça en public, comme Durig, il y a deux ans ?


— Citoyenne !


— Tais-toi ! Tais-toi ! hurla-t-elle
hystérique. Chaque fois que Durig a essayé, tu l’as persuadé de renoncer, à tel
point qu’il avait peur de venir ici ! De se laisser convaincre à nouveau
et de recommencer sa vie de fou ! Et comment qu’il t’a baisé le Durig,
sale psy ! En public il a sauté ! En t’injuriant comme personne
n’avait jamais osé le faire ! C’est cela que tu veux ?


Elle fixa l’homme d’un regard dément et ricana, échevelée.


— Tu ne dis plus rien, citoyen-conseiller !


Elle éclata de rire.


— Citoyen-conseiller ! Je n’avais jamais réalisé
à quel point ce titre est ridicule ! Combien tous vous êtes petits !
Vous les notables, les bouffis d’orgueil ! Citoyen-conseiller ! Mais
c’est vide ! Ça ne veut rien dire ! C’est du vent ! Tu n’es
qu’un dérisoire Satrape, un grotesque fantoche dans un monde de pantins !
Et tu as raison de ne rien dire car ça ne servirait à rien ! Ce serait
inutile ! Alors abrège l’entretien et laisse-moi crever en paix ! Au
moins ça !


Elle écrasa furieusement les deux touches, blanche et
noire, qui terminaient le bras droit du fauteuil, mais rien ne se produisit.


— Je suis obligé d’essayer de te convain…


— Oui je sais !


Elle secoua la tête en riant nerveusement.


— Bureaucrate ! Le règlement ! Qu’est-ce que
vous feriez sans règlement ? Peut-être que vous redeviendriez des hommes,
mes beaux messieurs ! Tu as dix minutes pour me faire changer d’avis, mais
tu n’es pas obligé de me torturer pendant ces dix minutes ! Moi, je n’ai
plus rien de commun avec vous tous et je n’ai plus rien à vous dire. Ou plutôt
si ! Tu leur diras à tous que je leur crache à la gueule, que je les
méprise autant qu’ils ont pu me mépriser et qu’ils ne m’ont jamais fait jouir !
Jamais ! Aucun d’entre eux et toi moins que les autres !


Le rire nerveux s’éteignit progressivement. Elle ferma les
yeux, le souffle court, le visage baigné de larmes.


Il laissa le silence se prolonger un instant. Ce genre de
crise apportait parfois un tel soulagement au « patient » qu’il
renonçait à son projet, qu’il reprenait avec soulagement la vie communautaire.
Puis, doucement, il questionna :


— Ton fils ?


Elle frissonna mais garda les yeux fermés, calme.


— Je lui ai laissé une lettre.


— Une lettre ? s’étonna-t-il. Pourquoi pas un
enregistrement ? Il est encore temps si tu veux ?


Elle secoua la tête.


— Une lettre. Rien que des mots. Il pourra ainsi
m’imaginer en train de la dicter et me donner le visage qu’il lui plaira
d’imaginer. Un enregistrement ? Pour quoi faire ? Pour lui montrer
une dernière fois mon visage bouffi de putain alcoolique ? J’ai trente-six
ans, citoyen ! Est-ce que j’ai vraiment l’air d’avoir trente-six ans ?


Elle renifla bruyamment et lui jeta un regard haineux.


— Tes dix minutes viennent de passer, joli cœur !
Fous-moi la paix maintenant !


Elle enfonça la touche blanche et l’hologramme disparut, la
laissant seule avec sa douleur, seule avec l’ordinateur à présent conditionné
pour lui obéir. Elle respira lentement, doucement, profitant pour la première
fois peut-être du plaisir de sentir l’air lui gonfler les poumons, l’air de la
Roue, de la vie.


— Je suis prête, Géo.


— Adieu, citoyenne Fabre, murmura la voix douce. Que
la mort te soit délivrance.


La main calme de la jeune femme écrasa la touche noire qui,
cette fois-ci, s’enfonça dans le bras du fauteuil. Le gaz euphorisant pénétra
doucement dans la pièce hermétique, l’endormant pour toujours.


***


Arnaud Dural, nouvellement promu 5e capitaine
de par la volonté de son prédécesseur, bâilla discrètement.


— Oui, Florent ?


— La citoyenne Élisa Fabre, née Tessiet, indicatif 62
LJ, vient de franchir le Seuil de l’Oubli, capitaine, annonça très protocolairement
Négret.


Dural fronça les sourcils et se secoua.


— C’est moche pour son fils.


— C’est moche et c’est un bien, capitaine. Il est noté
comme Cible Verte de haut niveau. La présence de sa mère était un handicap
sérieux à son développement affectif. À présent, il est libre de la haïr
franchement ou de l’aimer, donc de vivre en paix avec lui-même. Nadège Roissy,
ma collaboratrice, le prendra en charge au Centre et le suivra personnellement
jusqu’à ce qu’il quitte la zone verte.


— C’est bien, approuva le capitaine. Le corps ?


— Le service de récupération biologique s’en chargera
dès l’éveil. Un communiqué officiel sera diffusé à huit heures ainsi que le
veut la coutume. La citoyenne Fabre n’avait ni dettes ni biens. Les problèmes
de succession ne se poseront pas.


Duval approuva machinalement et interrompit la
communication après un bref salut. Il se recoucha pesamment, mais ne retrouva
pas le sommeil.


« Je ne suis le fils de personne, mais un jour je
serai conseiller ! »


La phrase oubliée revint à sa mémoire et il revit le frêle
écolier se sauver de son bureau, le garçon orgueilleux qui voulait épouser sa
fille Luce.


Cible Verte de haut niveau, avait dit Négret. Il eut un
triste sourire. Le garçon ne s’était peut-être pas vanté.


Suivis dès leur enfance grâce aux innombrables tests qui
jalonnaient leur scolarité, les Royens se classaient sans le savoir en trois
groupes – Rouges, Verts et Blancs – suivant leur degré d’intégration
sociale, groupes eux-mêmes subdivisés en autant de combinaisons que le
permettait le mariage de paramètres bien précis tels que : quotient
intellectuel, quotient créatif, aptitude au commandement ou au travail
communautaire…


Le groupe des Blancs, le plus important numériquement,
était constitué de Royens relativement bien intégrés et ne connaissant pas de
problèmes particuliers, ou dont le comportement, pour original qu’il soit,
n’était pas susceptible de troubler l’ordre social.


Les Rouges, les moins nombreux, étaient les marginaux
dangereux pour des raisons aussi diverses qu’un sadisme latent, une mégalomanie
patente, une agressivité anormale. Ils constituaient un danger en puissance
pour le fragile équilibre social royen, et leur surveillance par les
auxiliaires électroniques de Géo s’avérait vitale – le passé l’avait
maintes fois prouvé – mais devait rester secrète. La Constitution ne
l’autorisait pas. Les Royens ne l’auraient jamais permis.


Les Verts, plus nombreux que les Rouges, mais bien moins
que les Blancs, étaient essentiellement composés d’adolescents à problèmes qui,
bien que ne parvenant pas à s’intégrer encore dans une communauté plutôt fade,
ne versaient pas pour autant dans la révolte sociale franche.


Cible Verte de haut niveau. Négret n’avait pas donné
d’autres précisions – ce n’était pas nécessaire – mais cela
signifiait de sérieux espoirs d’accéder à un poste important s’il devenait
Blanc, mais aussi une surveillance électronique permanente s’il devenait Rouge.


Dural connaissait l’étroitesse de la marge séparant le
délinquant du futur responsable, et la mort d’Élisa pouvait effectivement être
une bonne chose pour Gérard.


Ou la pire des choses.


À dater de ce jour, il s’intéressa personnellement au
garçon.







CHAPITRE V


Gérard arrêta la carriole devant la porte des Robello
tandis que Fisher ouvrait la tinette de plastique posée à côté de celle-ci. Il
eut un sourire amusé. Les conseils de l’ancêtre avaient porté leurs fruits,
bien que de façon inattendue.


Le jeune garçon avait en effet demandé à suivre des cours
de bâton et s’était entraîné d’arrache-pied tout en observant avec inquiétude
les progrès d’un Fisher trop malin pour se laisser prendre de vitesse.


Lorsque les deux adolescents s’étaient sentis mûrs pour un combat
non simulé, ils s’étaient lancé un défi selon la coutume royenne et s’étaient
opposés dans le champ clos de la Zone, les parties vitales soigneusement
protégées, armés chacun d’une longue barre de bois synthétique.


Instinctivement, ils avaient compris que le résultat de cet
affrontement inédit pouvait bouleverser le subtil rapport de force qui les
départageait. L’importance de l’enjeu leur fit rapidement oublier la sévère
présence du milicien-arbitre.


Ils se lancèrent l’un contre l’autre avec une telle
violence, une telle hargne que le milicien, incapable de les raisonner, dut
faire usage de son pistolet anesthésiant pour éviter l’accident grave.


La Zone était faite pour permettre aux citoyens les plus
agressifs de vider leurs querelles. De ce fait, l’accident mortel était toléré ;
mais pas le meurtre. Or les deux adversaires avaient manifestement voulu
s’entre-tuer.


Vertement admonestés dès leur éveil par un officier
milicien, les deux adolescents s’étaient retrouvés face à face, penauds mais
satisfaits d’une issue qui préservait la fierté de chacun en laissant planer le
doute sur l’identité de l’éventuel vainqueur.


Gérard avait regardé Fisher avec défi, bien décidé à ne pas
baisser les yeux, persuadé que ce nouveau duel silencieux allait, une fois de plus,
se terminer par un pugilat dans la Zone quand, bien malgré lui, par respect
pour son courage peut-être, Georges Fisher avait laissé un large sourire
éclairer son visage carré. Il avait alors tendu la main à Gérard qui, surpris,
l’avait serrée sans réfléchir, scellant ainsi une amitié qui n’allait cesser de
grandir.


Les grognements du colosse l’arrachèrent à sa rêverie.


— Incroyable de voir à quel point les gens peuvent
être dégueulasses ! râlait-il en vidant avec dégoût le contenu de la
tinette dans la citerne du véhicule. Peuvent pas faire ça dans des sacs, comme
tout le monde ! Regarde-moi cette tinette. Elle a une couche de merde d’au
moins trois centimètres !


Gérard rit de bon cœur.


— Ne sois pas si grossier. Les Robello pourraient
entendre.


L’autre ricana.


— Ça ne leur ferait pas de mal de savoir ce qu’on
pense d’eux ! Quand on est maître principal au département de la
microculture, on n’a pas le droit d’être aussi sale ! Si j’étais
capitaine…


Mais Gérard avait déjà poussé la carriole jusqu’à la porte
suivante.


— Dire que sur Terre, et même dans les colonies,
chaque appartement a au moins une salle de bains et un w.-c. ! Alors que
nous sommes obligés de faire ça dans des seaux ! Comme au Moyen Âge !


Gérard sourit.


— Au Moyen Âge, ils faisaient « ça », comme
tu dis, dans un coin de la maison ou devant la porte, et Versailles était une
écurie malpropre et puante.


— Tu confonds deux époques, râla Georges en sortant de
la tinette un sac de plastique cette fois soigneusement fermé. N’empêche qu’il
est aberrant de devoir faire la tournée des chiottes dans ce qui représente le
summum du génie humain !


— Les conseillers étudient la possibilité d’installer
une salle d’eau pour deux studios, dans un premier temps. Mais il paraît que ça
pose des problèmes importants. Il faudrait créer une nouvelle unité de
fabrication et d’usinage des polymères.


— Je ne vois pas ce qui pose problème. Il suffit de
puiser dans l’espace pour avoir les matières premières qui manquent !
Quant à l’énergie, elle est inépuisable ! On pourrait monter et démonter
des dizaines d’unités de fabrication à longueur d’année sans perdre un gramme
de matière ! Et ça donnerait du travail à tout le monde !


Gérard ne sut que répondre, ignorant que, sans le savoir,
Georges venait de mettre le doigt sur l’un des problèmes majeurs du
gouvernement : faire vivre sans trop de heurts deux mille personnes dans
un habitat non prévu à cet effet avait posé – et continuait à poser –
d’innombrables problèmes dont le plus important était le maintien du niveau de
frustration à un seuil tolérable.


D’où l’incroyable succès des ateliers où les Royens
retrouvaient le plaisir de créer, l’importance accrue des jeux, des
divertissements publics, d’où le nombre effarant de clubs tous plus bizarres
les uns que les autres où les citoyens blasés exerçaient leurs talents et
s’attribuaient les titres pompeux qui leur étaient refusés par la hiérarchie
officielle.


C’est la raison pour laquelle, aussi, les conseillers
s’employaient discrètement à créer de faux problèmes sur lesquels se
cristallisaient les tensions les plus diverses, et qu’il était facile de
soulager le moment venu.


Ainsi, petit à petit, sous la pression de « l’opinion
publique », les gouvernements successifs et successivement taxés
d’immobilisme, avaient doté la communauté d’une salle des fêtes, d’un terrain
de sport, d’un jardin botanique, d’un vivarium, et de la fameuse Zone où les
citoyens les plus agressifs réglaient leurs comptes en toute impunité.


Par une série d’artifices, les gouvernements rendaient
supportable une vie monotone et frustrante, sanctionnant à l’occasion les
fautes graves par l’isolement absolu dans une étroite cellule aux murs
capitonnés, isolement qui était la seule punition possible dans un monde
ressemblant déjà fort à une prison.







CHAPITRE VI


— Réveille-toi, étudiant Fabre, le citoyen-capitaine
va te parler !


Gérard sursauta et se redressa d’un bond. Il regarda avec
appréhension le visiophone luminescent. Il attendit, le cœur battant, la
nouvelle suffisamment importante pour justifier la télécommande des visios et
le réveil prématuré des citoyens, mais pas assez cependant pour que soit
décrété un quelconque état d’urgence.


Il avait peur de comprendre.


Le capitaine s’adressa à la communauté attentive et
curieuse dès que Géo eut annoncé l’éveil général.


— Citoyens et citoyennes de la Roue, dit-il d’une voix
volontairement grave, aujourd’hui est jour de deuil. Le citoyen Jacques Di
Martino, plus connu sous le surnom affectueux d’ancêtre, est décédé. Il s’est
éteint cette nuit dans son sommeil.


Sans prendre conscience des larmes qui roulaient sur ses
joues, Gérard porta ses poings à ses tempes. Un gémissement s’échappa de sa
gorge nouée. Sourd au discours de circonstance que poursuivait le capitaine
ému, il se laissa retomber doucement en arrière sur son lit, raidi comme un
pieu, les muscles noués par l’effort qu’il faisait pour dominer sa douleur, une
douleur violente et confuse à la fois.


— Lui aussi ? gémit-il. Lui aussi ?


Et soudain sa peine eut une cause claire et précise.


— Mais je suis seul, maintenant ! Je suis seul !


***


Alertée par Géo, la citoyenne-psychologue Nadège Roissy
regardait pensivement l’image de Gérard prostré dans son studio. Elle se tourna
vers Négret qui parcourait le dossier du garçon sur un écran visio.


Le conseiller leva la tête et sourit.


— Il tiendra le coup. Il est solide. Il faut dire
qu’il commence à avoir l’habitude. Depuis sa naissance, il collectionne les
malheurs à un taux surprenant.


— Il ne lui restait plus que l’ancêtre, remarqua
Nadège. Son amitié avec Fisher manque de racines, car elle ressemble plus à la
réunion de deux solitudes qu’à un mariage d’affinités.


— Il n’en deviendra que plus tôt adulte. Dans notre
communauté, Nadège, c’est un atout de poids. Il est solide. Il ne craquera pas.


Il planta un regard aigu dans celui de la femme.


— D’ailleurs, le capitaine ne tient pas à ce qu’il
craque, n’oublie pas !


Son ton se radoucit :


— La participation au gouvernement exige une maturité,
un tempérament hors du commun, mais aussi une longue préparation psychologique.
Son dossier le signale comme étant le plus brillant espoir de sa génération
dans le domaine de l’informatique, ce qui le désigne presque d’office à la
succession de ce falot de Déparia. À nous de le guider et de lui éviter de
rejeter affectivement la Roue, de canaliser dans le « bon sens » ses
frustrations et son agressivité. La marge est étroite qui sépare les Cibles
Vertes des Cibles Rouges. Fabre ne doit pas basculer.


Nadège resta pensive.


— Je sais, citoyen-conseiller, mais je me demande jusqu’à
quel point nous avons raison de laisser se développer cette amitié avec Fisher.
Il n’a plus personne à qui s’accrocher à présent, et le fait que Fisher soit
orphelin, comme lui, ne peut que renforcer cette interdépendance.


Négret haussa les épaules.


— Fisher est son dernier point d’appui, certes, mais
un point d’appui qui ne tardera pas à sauter d’une manière ou d’une autre. Ce
jour-là, Fabre sera bien obligé de ne compter que sur lui-même. Sa démarche est
d’ailleurs significative depuis sa demande de prise en charge par le Centre.
Les liens qui le lient à son entourage sont de plus en plus ténus, de plus en
plus lâches. Il est seul. Or le pouvoir est une charge de solitaires. Nous
sommes bien placés pour le savoir, et la colonisation d’Aldéba n’y changera pas
grand-chose.


Il tapota pensivement le cube-holo résumant la vie du
garçon, puis le rangea d’un geste sec.


— Passe à l’enregistrement suivant, veux-tu ? Géo
a signalé une cascade de réactions à ce décès. L’ancêtre était en quelque sorte
le cordon ombilical qui reliait encore la Roue à la Terre, et sa mort n’est pas
une mort ordinaire.


Son regard se perdit dans le vague, dans les étoiles.


— La Terre vient de mourir, murmura-t-il doucement.
Aldéba, il ne nous reste plus que toi.







CHAPITRE VII


La salle s’emplissait rapidement et les jeunes assis aux
premiers rangs manifestaient bruyamment leur sympathie ou leur confiance en tel
ou tel tireur. Les combats de new-full étaient extrêmement prisés par
les Royens avides de distractions, tout particulièrement des règlements de
comptes pompeusement baptisés « combats d’honneur », car ils
mettaient parfois aux prises des tireurs connaissant mal ou pas du tout la
science des arts martiaux.


— Figarel est un minus, déclara dédaigneusement Michel
Delors, étudiant chimiste. Il aurait mieux fait de s’écraser plutôt que de
charger Dumour de le faire !


Georges sourit.


— Insulté et battu, ce sera d’une banalité navrante.


La troupe d’adolescents éclata de rire, mais Gérard fit
remarquer sèchement :


— Insulté et battu vaut mieux qu’insulté et lâche.
Figarel fait preuve de courage en défiant Dumour. Je me doute bien qu’il ne se
fait guère d’illusions lui-même, mais il n’a pas le choix s’il veut conserver
sa dignité. Beaucoup d’entre vous n’en feraient pas autant !


Piqués au vif par la justesse de la remarque, quelques
étudiants protestèrent vigoureusement et le milicien chargé de leur
surveillance dut intervenir avec autorité pour rétablir un semblant de calme.


Les miliciens n’étaient pas aimés de la jeunesse, mais ils
étaient craints et respectés, car pratiquement intouchables. Frapper un
milicien était sanctionné par deux ans d’isolement, quelles que soient les
circonstances.


Les adolescents arrogants baissèrent à peine le ton, et
Gérard poursuivit, sentencieux :


— Quand un citoyen se fait publiquement traiter de
larve pédéraste et ne réagit pas, il n’a plus rien à perdre puisqu’il n’a plus
de dignité !


— Oui, mais si Dumour le massacre, ricana Delors, il
n’aura plus ni dignité, ni figure !


— Citoyens, citoyennes, commença Géo, et un calme
relatif s’établit dans la salle fiévreuse, le citoyen Figarel a défié en combat
à mains nues le citoyen Dumour pour affaire d’honneur. La différence de poids
étant à l’avantage du citoyen Dumour, le citoyen Figarel est autorisé à porter
une coquille. Le combat se déroulera sans arbitre ni limite de temps, et ne
sera conclu que par la défaite obtenue ou reconnue d’un des deux combattants.
Citoyens Figarel et Dumour, le ring est à vous !


Un hurlement d’enthousiasme jaillit de toutes les poitrines
lorsque les deux hommes montèrent sur le ring, pâles et crispés, avant de
saluer la foule aux quatre coins.


— Citoyens, clama Géo, commencez !


Un coup de gong symbolique donna le signal du duel et le
chahut devint indescriptible dans la salle où la foule déchaînée exhortait les
deux hommes à se frapper sans attendre.


Les injures fusèrent sur les deux malheureux au teint
cadavérique, impératives et féroces. Toute pitié était exclue des duels, les
tireurs le savaient.


Plus d’un Royen avait dû quitter la salle sous la
protection de la milice pour s’être montré trop timoré, ou trop chevaleresque.


Conscient de son rôle d’offensé, Figarel se décida à
attaquer et lança un coup de pied maladroit que son adversaire contracté
encaissa sans grand dommage. Dumour réagit à son tour, poing droit s’écrasant
sur la bouche de Figarel, qui recula d’un pas, affolé.


La foule rugit de plaisir et les invectives redoublèrent
quand, emportés par cette passion malsaine qui empoisonnait l’atmosphère,
oubliant toute peur, toute prudence, les deux combattants se ruèrent l’un sur
l’autre dans un même cri hargneux.


L’air vibrait sous les vociférations et Gérard hurlait
aussi fort que les autres, excité par le sang maculant le visage de Figarel à
présent proprement rossé. Lorsqu’il ne bougea plus, pantin écartelé sur le sol,
Géo ordonna la fin du combat et Dumour dut se résigner à l’abandonner aux
miliciens qui l’emportèrent sous les huées.


La foule en transe fit une ovation au piètre vainqueur d’un
combat peu glorieux et qui fit le tour du ring, bras levés, soûlé de sa propre
gloire, scandant son propre nom.


Demain, Figarel aurait droit au respect – amusé sans
doute – mais au respect tout de même. Aujourd’hui, il n’était rien qu’un
pauvre type venant de prendre une splendide raclée. Grisé par l’extraordinaire
ambiance, Gérard gueulait son plaisir, le poing tendu vers le vaincu. Quand son
regard brillant accrocha une silhouette familière.


Il sentit le sang affluer à son visage.


Blême, ignorant les injures et les gestes moqueurs de la
foule en délire, Pauline, la fille aînée du vaincu, suivait la civière, tête
haute, visage fermé.


L’étudiant réalisa à cet instant, et pour la première fois,
que les combats pouvaient être un drame pour une famille conspuée, pour une
fille de son âge, qui allait à présent être connue comme la fille de…


Il frissonna.


Le fils de…


Il sentit une soudaine compassion envers cette fille que,
jusqu’à présent, il avait à peine remarquée.


— Où vas-tu ? Ça ne fait que commencer !
cria Georges en l’agrippant à l’épaule.


Il se dégagea sans répondre et se fraya un chemin au milieu
de la foule encore debout et réclamant le prochain combat, la prochaine ration
de violence.


Il gagna rapidement l’infirmerie et resta sur le seuil,
gêné.


Très droite, Pauline écoutait le diagnostic rassurant de
Géo. Laissant l’homme inconscient aux soins de l’unité chirurgicale, les
miliciens blasés saluèrent vaguement l’étudiante avant de regagner la salle où
la fièvre du combat venait de reprendre.


La fille ne bougea pas, toujours raide. Puis, lorsqu’elle
se crut seule, elle se mit à pleurer, doucement. Mû par une impulsion
inexplicable, le jeune homme s’approcha et la prit aux épaules.


Elle sursauta et se retourna d’un bond, prête à frapper.
Mais le regard compatissant du garçon l’arrêta. Un lien subtil et mystérieux
unit un instant les deux adolescents.


— Pauline, murmura-t-il embarrassé, sans même
réfléchir aux implications de sa décision, quand je serai citoyen, je défierai
Dumour et je le rosserai !


Elle hésita un instant avant de répondre d’une voix ferme :


— L’honneur d’un homme ne regarde que lui, et mon père
a su laver le sien. Les coups ne sont rien. Mais je n’oublierai pas ta
générosité, étudiant. Je…


Elle baissa les yeux, intimidée, tout à coup.


— Non, répéta-t-elle, je n’oublierai pas.







CHAPITRE VIII


Une joyeuse bousculade en haut d’un escalier métallique,
une glissade et une chute de trois mètres, c’est un accident tout à fait banal
et qu’on oublie une fois sorti du Centre. Par contre, la chute dont fut victime
Gérard allait laisser des traces dans sa vie puisqu’elle allait se terminer
par… un mariage.


***


Son corps exsangue reposait sur le champ de force
invisible, au centre de la salle d’opération, tandis que l’unité chirurgicale
de Géo l’examinait sous tous les angles.


Les hologrammes de Dural et Négret apparurent à côté de
Myrales, le conseiller-chirurgien.


— Géo m’a signalé Fabre comme étant Cible Verte de
haut niveau, expliqua ce dernier. J’ai cru bon de vous prévenir.


— Tu as bien fait, approuva Dural. Que dit le terminal ?


— Rien d’alarmant : contusions multiples au
niveau du thorax, triple fracture franche de l’humérus droit avec section de
l’artère humorale, écrasement du biceps et de divers filets nerveux, bref juste
de quoi l’immobiliser au Centre durant quelques semaines. Une chance. Il aurait
pu se briser le cou en tombant dans cet escalier.


Négret resta pensif. Les fantastiques progrès chirurgicaux
l’embarrassaient notablement en la circonstance.


— Qu’est-ce que tu espérais ? demanda Dural.


— Un état suffisamment grave pour justifier une
quelconque prouesse chirurgicale, capitaine. C’aurait été un moyen comme un
autre de lui donner un sentiment de gratitude envers la communauté, donc le
désir de la servir. J’ai besoin de réfléchir.


Dural acquiesça et se tourna vers Myrales.


— C’est bon. Laisse Géo l’opérer pour l’instant. Il
sera toujours temps d’aviser. Mais ne divulgue pas le diagnostic avant que je
ne t’en donne la permission. Laisse seulement entendre que l’état de ce garçon
est critique.


Les projections disparurent et Myrales surveilla pour la
forme le travail des ordinateurs bien plus efficaces que ne l’avaient jamais
été les plus grands chirurgiens. Au fait, ce terme ne signifiait plus rien à
une époque où les opérations les plus délicates étaient prises en charge par
les ordinateurs commandant la création de champs de forces tridimensionnels se
mouvant à l’intérieur même du corps des patients. C’est ainsi que,
rigoureusement immobilisé au centre de la pièce sphérique et tapissée de
milliers de « canons », Gérard subissait l’incroyable travail des
ondes qui, à leurs points d’interférences, se solidifiaient littéralement en
mailles plus ou moins fines selon qu’elles devaient sectionner, et tirer,
ligaturer, ou qui se transformaient en invisibles seringues aspirant du corps
inconscient les fragments d’os ou de tissus préalablement broyés.


Le conseiller Négret prit son temps pour réfléchir. Une
Cible Verte était, par définition, en équilibre instable entre l’intégration et
la marginalité stérile, et il avait vu dans cet accident banal l’occasion de
faire pencher la balance du bon côté en rendant Gérard débiteur envers la
communauté, donc disposé à rembourser une dette purement psychologique.


Il prit alors une décision radicale à laquelle se rallia Dural
en dépit de sa répugnance envers le procédé. Mais la raison d’État n’avait que
faire de toute sympathie personnelle, et Gérard était le seul informaticien de
sa génération capable de remplacer éventuellement Déparia.


Aussi, est-ce en chef du gouvernement qu’il se fit à
nouveau annoncer à Myrales.


— Oui, capitaine ? demanda ce dernier intrigué.


L’ordre fut sec, sans appel :


— Ampute-le.


***


Maîtrisant difficilement son émotion, Pauline évita de
porter son regard sur le moignon rose et déjà boursouflé du blessé, puis
esquissa un sourire tremblotant.


— Bonjour, étudiant Fabre. J’ai appris ton accident
par le communiqué du matin et j’ai pensé que…


Elle se tut, embarrassée, et lui tendit un paquet.


Gérard le saisit de la main gauche, le rouge aux joues et
essaya de l’ouvrir maladroitement.


Elle rougit à son tour et se précipita.


— Je vais t’aider, excuse-moi.


Il eut une grimace comique.


— Je n’ai pas encore l’habitude.


— Le conseiller-chirurgien m’a dit que tu n’aurais pas
le temps de prendre l’habitude, étudiant Fabre.


— Laisse tomber « l’étudiant », murmura-t-il
timidement, et je t’appellerai Pauline.


Elle hocha la tête et tendit le paquet ouvert.


Il resta un instant sans voix, puis protesta :


— Un réveil mécanique ? Mais ça vaut une fortune !
Je ne peux pas accepter un tel cadeau !


— Un cadeau ne se refuse pas, riposta-t-elle en
souriant. C’est une coutume de la Roue.


— Mais je n’ai rien à t’offrir en échange et la
coutume veut…


— C’est moi qui fais l’échange, étudiant, sourit-elle.


— Toi ?


— Tu m’as fait une promesse, il y a un an. Je t’en
tiens pour délié car l’honneur de mon père a été lavé par son duel. Mais la
générosité de ta proposition m’a liée, moi. Cet échange me libère.


Gérard n’insista pas. Si elle s’était estimée liée ce
jour-là, il ne pouvait pas lui refuser le droit de s’acquitter de sa dette,
même s’il estimait, lui, que la dette n’existait pas.


— Logique de bonne femme, sourit-il néanmoins, heureux
pour la première fois depuis son éveil. C’est avec de pareils discours qu’Ève a
fait de nous ce que nous sommes.


Elle rit nerveusement.


— En tout cas, je suis heureuse de te voir de si bonne
humeur. Je craignais…


Elle se mordit les lèvres, maudissant sa maladresse et
c’est lui, le blessé, qui chercha à la rassurer en plaisantant gentiment :


— Le conseiller-chirurgien Myrales m’a promis un bras
adulte dans le trimestre, mais tu es mieux placée que moi pour le savoir, non ?
future citoyenne-médecin ! Explique-moi donc en termes intelligibles ce
qu’il m’a assené en mots savants.


Elle se décontracta et adopta le même ton léger :


— Je vais essayer, futur citoyen-informaticien. Le
traitement que tu suis va redonner aux cellules de ton moignon les propriétés
embryologiques qu’elles ont perdues il y a… vingt ans ?


— Dix-neuf.


— Ensuite, grâce aux techniques d’ingénierie
génétiques, entre autres, il va programmer la croissance et la multiplication
de ces cellules en un nouveau bras qui poussera comme cela se fait
naturellement chez certains batraciens. L’innervation se fera de même, par la
dérépression de certains gènes, c’est-à-dire par le rétablissement des
tropismes chimiques qui induisent la croissance des fibres nerveuses vers les
muscles. Et ce, jusqu’à ce que ton bras ait atteint une taille adulte. Bien
sûr, une rééducation totale sera à faire, mais le tout ne devrait pas excéder
quelques mois.


Elle joignit les mains spontanément.


— J’ai eu si peur, étudiant.


Confuse d’avoir ainsi livré ses sentiments, elle voulut se
retirer, mais le blessé lui prit le poignet de sa main valide.


— Tu reviendras me voir ? demanda-t-il d’une voix
sourde. J’ai envie de te revoir. Tu… tu me plais !


Elle s’empourpra de plus belle.


— Tu m’embarrasses, étudiant, murmura-t-elle en se
dégageant. On ne dit pas des choses pareilles.


Elle partit, gênée. Mais elle revint. Elle revint si
souvent, si volontiers, qu’elle signa sans le vouloir l’échec de Négret. Ce
dernier avait voulu rendre Gérard infiniment reconnaissant à la société de lui
avoir redonné un bras intact, mais sa reconnaissance alla à l’accident lui-même
qui lui avait permis de mieux connaître Pauline et d’apprendre à l’aimer.


Pauline n’était pas belle, au plein sens du terme, mais
elle avait un charme fait de fraîcheur et de douceur, de chaleur humaine. Or la
chaleur humaine était ce qui manquait le plus à Gérard.


Au fil des jours, il en vint à attendre avec impatience les
visites de la jeune fille qui le taquinait invariablement sur le bras de bébé
lui fripant la peau de l’épaule.


Parfois, quand le regard de l’étudiant se faisait trop
tendre, elle arrangeait les fleurs synthétiques qui coloraient la chambre, ou
refaisait le lit bouleversé pour cacher son trouble.


Et lui souriait, heureux. Les gestes simples et calmes
éveillaient en lui de vieux souvenirs, des élans brisés, des blessures
secrètes, des regrets. C’est à cause de la chaleur que faisaient naître en lui
ces gestes anodins qu’il osa un jour poser sa main valide sur la nuque de la
jeune fille penchée sur lui.


Il oublia son étrange moignon, il oublia le temps, le lieu,
et la stricte morale royenne, et coucha contre lui Pauline qui ne résista pas.


***


Géo daigna enfin réagir.


— Étudiant Fabre, étudiante Figarel, dit la voix d’un
ton sec, les rapprochements charnels sont interdits dans le Centre ! Étudiant
Fabre, étudiante Figarel, je vais devoir en référer à…


— Va te faire foutre, sale voyeur, grogna Gérard
l’esprit en feu.


Alertée par le computeur, Nadège Roissy se fit projeter la
scène en holo et fronça les sourcils devant le spectacle indécent qui s’offrait
à ses yeux.


Elle tendait la main vers l’interphone quand le visage
extasié de Pauline focalisa son attention. Elle interrompit machinalement son
geste, le souffle court, tira un siège à elle, et, après une brève hésitation,
s’installa confortablement pour ne rien perdre du spectacle.


***


Penauds et écarlates, les deux adolescents instinctivement
serrés l’un contre l’autre n’osaient pas lever les yeux vers le capitaine qui
avait tenu à leur faire lui-même part des sanctions prises à leur encontre.


— Votre conduite est inqualifiable, étudiants ! Vous
n’aviez même pas l’excuse d’ignorer que le Centre est sous la surveillance
permanente de Géo et qu’il doit automatiquement référer au service
psycho-médical tout événement inhabituel. Vous savez quelle peine sanctionne
l’acte sexuel extra-marital ? Et public par-dessus le marché !


— Ce n’était pas public, protesta Gérard mal à l’aise.
Géo n’est qu’une machine.


— Qui a enregistré la scène pour la soumettre à
l’appréciation de la citoyenne-psychologue !


Le rouge des adolescents s’accentua à tel point que
l’officier amusé ne jugea pas utile de les mortifier davantage.


— Que la citoyenne en question n’ait pas cru utile de
visionner la scène n’ôte rien à son caractère scabreux, mentit-il, guettant le
soupir de soulagement qui fusa spontanément des deux poitrines. Les attentats à
la pudeur sont sévèrement punis, vous le savez aussi bien que moi et votre
conduite est inexcusable ! Si vous vouliez seulement satisfaire vos
lubriques instincts…


— Ça n’a rien à voir, capitaine, coupa Gérard
sincèrement choqué. J’aime Pauline et je crois qu’elle m’aime ! Mais ce
qui est arrivé est entièrement ma faute. C’est moi qui ai pris l’initiative de…


Sa confusion s’accentua.


— L’enregistrement effectué par Géo, essaya-t-il de
poursuivre…


— A été détruit sur mon ordre, grogna le capitaine qui
avait du mal à garder son sérieux. Tu es trop bien noté, étudiant, pour que je
laisse un tel incident jeter une ombre sur ta carrière. Quant à toi, étudiante,
la gentillesse qui t’est unanimement reconnue ne doit pas être altérée par la réputation
aussi détestable qu’erronée qui deviendrait tienne si cet incident s’ébruitait.


— Citoyen-capitaine…


Il coupa court aux remerciements se bousculant sur les
lèvres des jeunes gens.


— Mais cela ne vous dispense pas d’une sanction
largement méritée, étudiants !


— Je te suis profondément reconnaissant,
citoyen-capitaine, répondit Gérard avec feu. Personnellement, j’accepterai avec
gratitude la sanction que tu jugeras bon de me donner.


— Il en sera mêmement de moi, citoyen-capitaine,
murmura Pauline qui n’osait toujours pas lever les yeux. Je te remercie pour ta
mansuétude.


— Attends de connaître ma décision pour l’apprécier,
ma mansuétude, répliqua l’officier qui ne parvenait plus à masquer son
amusement.


« Voyons… »


Il fit mine de réfléchir.


— Quel âge avez-vous, tous les deux ?


— Dix-huit et dix-neuf ans, citoyen-capitaine,
répondit rapidement Gérard qui reprenait confiance devant l’attitude
paternelle.


— Dix-huit et dix-neuf ans… Vous êtes encore bien
jeunes. J’ai toujours pensé que vingt ans était bien trop tôt pour des
épousailles, mais puisque telle est la coutume…


Les deux adolescents se regardèrent intrigués.


— Quand deux citoyens décident de s’unir, il est
d’usage qu’un adulte parraine leur entrée dans la société. Étudiants, voici
donc quelle sera ma sanction : l’âge des épousailles venu, si cet amour
que vous prétendez vous porter l’un à l’autre se confirme, si vous décidez de
le traduire dans les faits, je vous condamne l’un à l’autre à me choisir pour
parrain ! Telle est ma volonté !


Un large sourire lui fendant le visage, il se leva et
s’approcha du couple pétrifié par tant d’honneur, et leur posa une main
paternelle sur l’épaule. Il planta son regard moqueur dans celui du garçon
abasourdi et lui confia, gouailleur :


— Je n’ai qu’une fille bien que tu sembles l’avoir
oubliée, étudiant Fabre. Mais si j’avais eu un fils, j’aurais aimé qu’il te
ressemble, je crois.


L’émotion de l’adolescent lui réchauffa le cœur, le paya
largement de l’insigne honneur qu’il lui faisait par cette confidence, et les
deux hommes se regardèrent longtemps en silence, profondément émus.


Ils ne savaient pas encore qu’un jour ils seraient amenés à
vouloir se tuer.







DEUXIÈME PARTIE







CHAPITRE PREMIER


— J’ai raison ! Je te dis que j’ai raison !
crachait Fisher surexcité. Nulle part ! Je ne l’ai trouvé nulle part. On
l’a rayé, effacé de tous les holos, de tous les films, de tous les
enregistrements ! Tous ! Géo prétend qu’une telle technique n’existe
pas mais c’est faux ! J’en ai la preuve ! Ce livre n’est pas une
illusion !


— Georges, mais calme-toi !


Tant bien que mal, Gérard contraignit son ami à lui lâcher
les poignets et à s’asseoir sur son lit. L’agitation du colosse tomba
brusquement. Il leva un regard un peu assommé vers l’étudiant-informaticien.


— Je te jure, Gérard, je ne l’ai trouvé nulle part.


— Je te crois, vieux, je te crois. Mais il doit y
avoir une raison rationnelle à cela. Je ne peux pas croire qu’on ait
volontairement effacé de toutes les mémoires un mot aussi vague. Un tel travail
ne rime à rien.


— Mais tu ne comprends pas ! s’emporta à nouveau
Fisher. Pas le mot seulement, mais tout ce qui s’y rapporte ! Des
enregistrements entiers ! Les références, les citations, les allusions !
Tout ! Tout ! Tout !


— Bon, bon, admit Gérard conciliant. Admettons que
l’on ait supprimé tout ce qui a trait à cette branche de la sociologie.
Pourquoi voir un complot là où les choses s’expliquent peut-être simplement ?
Qui te dit que cette technique n’a pas été expurgée des mémoires tout
simplement parce qu’elle n’est qu’un fatras d’âneries, une branche de plus de
la parapsychologie-fourre-tout, comme dit le citoyen-conseiller Négret ?


Mais le colosse haussa les épaules, sarcastique.


— Dans ce cas, pourquoi est-il possible de suivre des
cours sur des idioties telles que le spiritisme, l’alchimie ou la magie ?
Pourquoi laisse-t-on Debalmin célébrer chaque dimanche ses messes noires au
grand dam du citoyen-prêtre ?


— Je sais, reconnut Gérard. Je sais bien, mais je ne
peux croire que l’on ait pu éliminer une branche entière des sciences humaines
pour des raisons purement politiques. Et si tel est vraiment le cas, ça
signifie sans doute que cette technique est trop dangereuse pour être portée à
la connaissance de n’importe qui. Les incantations magiques de Debalmin ne
dérangent personne, mais si cette technique de manipulation des masses est
aussi efficace que tu le crois, il est évident qu’elle doit être réservée à…


Il se tut, interdit.


— Tu commences à comprendre, soupira Fisher soulagé.
Réservée à une élite ! Or les conseillers ne constituent-ils pas notre
élite, petite tête ? Et qui aurait pu faire une telle purge dans les
mémoires de Géo sinon ces mêmes conseillers ? Ce bouquin, c’est mon père
qui me l’a donné quelques semaines avant sa mort. Il le regardait comme un
objet de prix, mais il n’était pas assez futé, j’imagine, pour en saisir le
contenu. Moi-même, je n’en ai vraiment compris le sens qu’après mes cours de
psychologie générale. Mais alors là ! Bon sang ! Quelle révélation !
C’est un bouquin véritablement explosif ! Trois cent dix pages sur la
psychologie des foules et les techniques de manipulation des masses,
d’intoxication, de traitement de l’information, de lavage de cerveaux… Et il a
près de trois siècles ! Tu imagines où en était ce genre de technique
lorsque la Roue s’est envolée ? Pour que personne, jamais, n’ait eu le
sentiment d’être manipulé ? Car pour quelle autre raison, dans quel autre
but que son usage personnel le gouvernement aurait-il occulté toute cette
branche de la psychologie ?


— Tu exagères sûrement, Georges. La démocratie…


— Quelle démocratie ? Les conseillers sont élus à
vie et présentent eux-mêmes leurs successeurs aux citoyens abrutis par les jeux !


— Le peuple est libre de refuser ! Chaque citoyen
a la possibilité de se présenter !


— Tu as déjà vu un candidat officiel rejeté par le
vote populaire ? Tu as déjà vu un sans-grade postuler sérieusement à un
poste suprême ? Pour accentuer le contraste au profit du candidat
officiel, oui ! Et d’abord, de quel peuple parles-tu ? Des citoyens,
ces larves bavardes et stupides ? Des béni-oui-oui, tu veux dire !
Les gens râlent à longueur de journée pour avoir un chiotte personnel ou une
bestiole de plus au vivarium, ils font trois pétitions par semaine, mais jamais
un seul opposant au régime ne s’est réellement présenté ! Jamais !


— Ça prouve que le régime satisfait tout le monde !
Quoi que tu en dises, je ne peux m’empêcher d’admirer la maîtrise avec laquelle
les gouvernements successifs ont fait vivre en paix deux mille personnes depuis
un siècle ! Les gens meurent d’ennui, Georges ! Ils passent leurs
temps dans les clubs, au dancing, à l’holociné, au temple ou dans les salles de
jeux, et ce de leur naissance à leur mort. Mais ils ne songent pas à changer de
vie. Il ne leur viendrait pas à l’esprit qu’il puisse exister une autre façon
de passer le temps et ça tient du miracle ! Sur Terre, une telle situation
aurait déjà dégénéré. Souviens-toi de nos cours d’Histoire ! Les Terriens
avaient pourtant toute une planète pour faire joujou !


Fisher ricana.


— Cette maîtrise que tu admires tant, Gérard, ça ne
ressemble pas à de la manipulation de masse ? Tu viens de tomber dans mon
raisonnement sans même t’en rendre compte !


L’autre resta sans voix.


Le silence les sépara un instant. L’esprit confus, Gérard
médita la remarque. Le conditionnement auquel il avait été insidieusement
soumis depuis son enfance était trop fort pour qu’il consente à ouvrir si vite
les yeux. Mais la logique de l’argument l’avait profondément troublé.
Machinalement, il prit le livre et le feuilleta.


Mais il était incapable de se concentrer, et laissa les
feuilles fragiles glisser sous ses doigts. Peu à peu, une idée émergea de ses
pensées, une idée qui l’effraya.


— Si tu as raison, si le gouvernement nous manipule
vraiment, cela implique quelque chose de grave, Georges. Quelque chose
d’interdit par la Constitution elle-même.


— C’est-à-dire ?


— Une surveillance généralisée des citoyens !


Une flamme brilla dans les yeux clairs de Fisher.


— J’y ai pensé, figure-toi, mais je ne crois pas que
ce soit le cas. Ou du moins, cette surveillance ne pourrait concerner que les
citoyens qui se sont déjà signalés à l’attention du gouvernement par leurs
tendances asociales. Géo ne pourrait matériellement pas espionner deux mille
personnes. Tu es bien placé pour le savoir, non ?


Il rit.


— De toute façon, j’avais vérifié. Je… Sur ton honneur
de Royen, tu ne diras jamais rien à personne ?


Gérard se raidit instinctivement, leva la main droite, et
prononça gravement la formule usuelle :


— Sur mon honneur de Royen, je le jure !


Satisfait par le rituel que les jeunes prenaient
généralement très au sérieux, Georges expliqua :


— À trois reprises, en secret, j’ai enfreint la loi !


— Quoi ?


L’étudiant-informaticien n’en croyait pas ses oreilles.


— Mais tu es fou ! Tu sais ce que tu risquais ?


— Justement, répliqua le colosse. J’ai pris ce risque
pour vérifier cette absence de surveillance. Il me fallait une preuve, et si je
te parle aussi librement de cela, c’est précisément parce que les libertés
individuelles semblent respectées par les conseillers. Prends ce livre et
lis-le, Gérard. Après – mais après seulement – nous pourrons à
nouveau parler de tout cela.


***


Négret hocha pensivement la tête et laissa Géo poursuivre
une surveillance automatique.


— Les choses se précisent, dirait-on. Les motivations
de Fisher sont claires à présent. Il est trop malin et trop dangereux pour
qu’on lui permette encore longtemps de ruer dans les brancards !


Nadège sourit d’un air rêveur.


— Il ne manque pas d’envergure, en tout cas. J’imagine
qu’à une autre époque, il aurait pu devenir quelqu’un.


— Ici, il est Cible Rouge de haut niveau, lui rappela
sèchement le conseiller. Les sociétés modernes n’ont que faire des leaders qui,
aux époques barbares, ont permis à la horde humaine de survivre. Ce type
d’homme est dépassé, mais de par sa nature, il refusera toujours de l’admettre.
Nous devons nous protéger de ce genre d’aventurier. Fisher n’a plus sa place
parmi nous.


Nadège soupira, provocante. Elle avait cru déceler une
pointe de jalousie dans les propos du conseiller.


— Dommage. Il y a en lui une sorte d’animalité qui me
fascine. En d’autres circonstances, j’imagine…


Amusé, Négret se colla derrière elle et posa ses deux mains
sur les hanches rondes. La femme se tut, laissant les mains remonter jusqu’à
ses seins.


— Garde-toi de ce genre de réflexion admirative,
murmura-t-il cyniquement. Ton mari pourrait s’en irriter.


Elle se cambra sous la caresse et renversa la tête sur
l’épaule de l’homme.


— Salaud ! murmura-t-elle en l’embrassant.


***


Le procès de Fisher fut l’exemple type d’un procès
remarquablement réussi et d’une élimination physique superbement ratée.


Procès remarquablement réussi parce qu’il mobilisa et
passionna l’opinion publique. Élimination physique – admirable euphémisme
pour assassinat politique – non moins remarquablement ratée parce qu’elle
fit héros d’un jour celui-là même qu’elle visait à faire disparaître. Car la
Cible Rouge de haut niveau Georges Fisher avait eu la mauvaise idée de se tirer
d’affaire.


Les conseillers n’avaient pourtant pas lieu de faire leur
autocritique. Les circonstances qui avaient amené le colosse à la barre des
accusés avaient été ficelées de mains de maître, et Négret pouvait être fier de
la façon dont il avait préparé cette élimination. Il avait eu une excellente
idée en s’arrangeant pour jeter Ghislaine Marsh dans les bras accueillants du
jeune étudiant et ce n’était point sa faute si ce dernier avait retourné la
situation à son profit.


En fait, connaissant parfaitement les dossiers des trois
protagonistes, le psychologue s’était contenté de faire muter la citoyenne
Marsh au département des hydroponiques où Fisher complétait sa formation,
mettant ainsi en présence l’anode et la cathode, certain de produire une
étonnante étincelle.


L’épouse Marsh n’avait en effet, selon son habitude, pu
s’empêcher de jouer les tourterelles énamourées devant le séduisant colosse, et
Fisher, que la confiance en soi rendait indifférent à la réputation du mari,
avait plongé tête baissée, si l’on peut dire, dans le lit de l’incorrigible
séductrice. Cette dernière, prise au piège de son propre jeu, n’avait su
refuser les hommages aussi précis qu’empressés du Don Juan en herbe.


Mettre incidemment le citoyen Marsh au courant de son
infortune avait été d’une facilité amusante, et point n’avait été besoin
d’exciter une jalousie morbide et publiquement déclarée.


L’ennui, avec le citoyen Marsh, c’était une certaine
propension à foncer sur les coups de colère, propension d’autant plus
regrettable en la circonstance que Fisher n’avait ni un tempérament à se
laisser intimider, ni le crâne fragile.


Il encaissa sans sourciller le coup de matraque sournois du
jaloux, et répliqua instinctivement d’une violente manchette.


Exit le citoyen Marsh dont les vertèbres cervicales ne
supportèrent pas le choc.


À ce stade, les choses auraient pu tourner à l’avantage des
conseillers s’il n’y avait eu des témoins, trop de témoins pour envisager une « purge ».
Fisher ne fut inculpé que de coups et blessures ayant entraîné la mort sans
l’intention de la donner, le tout assorti de légitime défense.


Beaux joueurs – habileté oblige –, les
conseillers burent la coupe jusqu’à la lie et se montrèrent d’une impartialité
parfaite.


L’opération Cible Rouge fut donc reconduite à plus tard et
Fisher sortit du tribunal à la fois libre et porté en triomphe par un quarteron
de mâles reconnaissants.


La citoyenne Marsh portait si bien le deuil.


D’ailleurs, il paraît qu’elle tint elle aussi à féliciter
le héros de l’instant et que cela dura toute une nuit.


Dans la Roue comme sur Terre, le mur de la lumière était
journellement franchi par les ragots.







CHAPITRE II


Il avait vingt-deux ans.


Il s’ébroua vigoureusement sous la douche glacée, jouissant
du plaisir fantastique d’avoir deux bras et quelqu’un aimant à s’y blottir.


Il laissa le faible champ magnétique lui hérisser les poils
et le sécher intégralement avant de s’allonger sur sa couche, parfaitement
relaxé. Il laissa alors son esprit vagabonder de Pauline à Georges, de Georges
à ses travaux, à cette thèse qui, il n’en doutait pas, lui donnerait le
fauteuil de Déparia, le moment venu. Les conseillers n’étaient-ils pas, avant
tout, les spécialistes des disciplines clés de la Roue ? Et n’étaient-ils
pas, à l’exception de Déparia, précisément, des hommes de la même trempe :
durs, volontaires, secrets, un modèle auquel, depuis toujours, il s’efforçait
de ressembler ?


Il croyait en lui, et ce n’était pas simple prétention de
sa part. Son tempérament et son intelligence lui avaient offert un choix assez
large. Parce qu’il était encore, à l’époque, le fils d’Élisa, parce qu’il avait
une revanche à prendre sur la communauté, parce que les Royens chuchotaient que
Déparia ne devait son poste de conseiller qu’à un concours de circonstances, il
avait choisi la voie royale de l’informatique, une science d’une importance
capitale dans un navire où tout dépendait en priorité du bon fonctionnement des
ordinateurs.


Mais l’impression de bien-être procurée par la douche
s’effaça rapidement. Son front se rembrunit. Un pli amer sa dessina au coin de
ses lèvres serrées. Il poursuivait toujours le même but, mais il avait perdu
son enthousiasme juvénile. Là où, adolescent, il avait mis de l’ardeur, il ne
mettait plus qu’un entêtement hargneux et désabusé.


Son honnêteté l’avait poussé à assimiler le vieux livre de
Fisher, et sa vision du monde en avait été bouleversée.


À contrecœur, en dépit de résistances plus ou moins
conscientes, il en était venu lui aussi à accepter la thèse d’une manipulation
psychologique des Royens, et son corollaire : l’espionnage électronique
d’une partie d’entre eux.


Et le procès de son ami était venu à point pour abattre ses
derniers doutes. Dans un premier temps, cette prise de conscience l’avait
laissé révolté, écœuré par ces hommes qui, jusqu’alors, lui avaient servi de
modèles.


Pourtant, il resta ouvert au monde qui l’entourait, il
apprit à juger, à comprendre, pour finalement accepter. Petit à petit, en
spectateur attentif, il apprit les règles de l’exercice du pouvoir, incapable
de renoncer à une ambition dévorante qui l’isolait chaque jour davantage.


Solitude, mot familier, mot ami, mot terreur.


Solitude face à la foule qui devinait en lui le futur
conseiller, solitude face à Georges, Georges le lucide, le fonceur, Georges
trop sûr de sa force pour composer, pour se taire, pour apprendre à plier.


Georges la grande gueule ! Georges qu’il fallait à
présent éviter pour ne pas se compromettre !


Et la nécessité de cette trahison à l’amitié torturait
Gérard qui ne pouvait tout à fait s’y résoudre. Pourtant, avec quelle
inquiétude ne guettait-il pas les premières manifestations d’une paranoïa
latente, d’une opposition de plus en plus violente à un mode de vie que le
colosse ne supportait plus, qui le conduirait tôt ou tard à la révolte ouverte.


Georges, l’ennemi ?


— Mais j’étouffe ! hurlait-il fiévreux dans ses
moments de révolte, les poings brandis. J’étouffe maintenant ! Je veux
vivre ailleurs ! Je veux vivre dehors ! Dans l’espace ! Pas dans
cette boîte à rats ! Je la hais cette boîte, Pute-Terre ! Je la hais !


Dans ces moments-là, Gérard et Pauline essayaient en vain
de le calmer, mais le colosse furieux hurlait à qui voulait l’entendre sa
colère et sa claustrophobie.


— Nous approchons d’Aldébaran, plaidait désespérément
Gérard, et même si aucune de ses planètes n’est terramorphe, la population
refusera de poursuivre le voyage. Nous avons les moyens d’adapter n’importe
quel monde à nos besoins. Le voyage se termine, Georges. Nous arrivons à la
maison !


Mais l’autre secouait la tête et ricanait amèrement.


— La fin du voyage ? Une planète aménageable ?
Mais ils fuiront cette planète, si elle existe ! Ils la fuiront ! Si
le gouvernement lui-même ne truque pas sciemment les données fournies par les
sondes ! Tu imagines les conseillers acceptant la colonisation d’une
planète ? Mais ce serait la fin de leur autorité ! De leur pouvoir !
Leur despotisme éclaterait comme une nova ! Ici, ils sont importants !
Personne ne peut remplacer un Courcel ou un Albat ! Mais sur une planète
où les sciences mineures comme la phytologie deviendront les sciences reines,
que feront-ils, eux, les astronautes et les physiciens ? Crois-tu qu’ils
accepteront de voir leur autorité s’effriter ? Crois-tu vraiment qu’ils
accepteront cela ? Et les autres ! Les moutons ! La majorité des
Royens ! Ils sont tellement habitués à vivre ici, dans cette matrice
douillette, qu’ils auront peur, tu entends !


Ils auront peur de la quitter pour un monde inconnu et
forcément hostile ! Leur nouveau monde cette planète ? L’angoisse, tu
veux dire ! Et le danger ! Les maladies ! L’éclatement des
structures sociales ! Ils auront peur, je te dis ! Ils auront peur !


— Nous avons été éduqués dans ce but, murmura Pauline.
Nous avons tous grandi avec l’espoir d’atteindre Aldéba… d’achever le voyage…


— Le voyage ? ricana Fisher. C’était un voyage
pour nos ancêtres, pas pour nous ! Nous sommes nés ici ! C’est la
Roue, notre vrai monde ! C’est elle notre planète ! Il ne s’agit pas
pour nous d’achever un voyage, mais de changer de vie ! Radicalement !
Sans qu’aucune nécessité vitale ne nous y oblige ! Tu ne devines pas le
chœur de peureux bêlant, trop bien installés dans la routine sécurisante d’une
vie sans problèmes ? Quitter un nid confortable et douillet pour l’inconnu ?
Tu les vois travailler ? Réellement travailler ? Suer, souffrir,
serrer les dents pour étouffer leur douleur ? Sans blague ! Mais pour
quoi ? Dans quel but ? Pour qui ? Pour leurs enfants ?
Quelle foutaise, puisque la Roue offre précisément la sécurité et le pain à
leurs enfants ! Crois-tu qu’ils hésiteront entre cette perfection et la
lutte journalière d’un colon exposé à tous les dangers ?


— Mais quel but magnifique, Georges ! Quel défi !
Une planète entière à transformer ! L’homme est fait pour se battre, pour
relever les défis qu’il se fait à lui-même et, le moment venu, il se réveillera
de ce long sommeil pour saisir l’aventure à bras le corps !


L’étudiant-biologiste sourit amèrement.


— Ils ne se battent que par procuration, mon petit
vieux ! Autour d’un ring, mais pas dessus ! C’est ainsi qu’ils aiment
la vivre, l’aventure ! Avec un petit « a » ! Ils auront
peur, je vous dis ! Pensez-y ! Il se passera deux ans entre la
réception des premières informations transmises par les sondes et la mise en
orbite. En deux ans, les gens auront le temps de se parler, d’exprimer leurs
inquiétudes, de percevoir celle des autres et, finalement, de reculer !


— De vaincre cette peur aussi, et de se laisser
emporter par l’enthousiasme de la conquête !


— Tu es trop optimiste ! Ou trop aveugle !
Tu te fais des illusions sur leur courage ! Mais pas moi !


Il se frappa farouchement la poitrine.


— Moi, je ne compte que sur moi pour les obliger à
fuir ce tombeau métallique le moment venu ! Il n’y a qu’un moyen pour cela !


— Et c’est ?


Le visage du colosse se ferma soudain.


— Sans importance. Moi aussi, je rêve, quelquefois.


***


Gérard s’assit devant l’appareil dont il programmait
patiemment le montage. Son ami ne se contenterait pas de rêver, bien sûr, et
lorsqu’il laissait dériver ses pensées, il imaginait volontiers Fisher sabotant
les organes vitaux de la Roue pour interdire toute poursuite du voyage au-delà
d’Aldébaran. Par ailleurs, si le gouvernement avait décidé l’élimination de
l’étudiant-biologiste, ce dont Gérard était pratiquement convaincu, il ne
pouvait s’empêcher de se demander avec inquiétude quel était le véritable but
de ce même gouvernement. Et ces réflexions l’amenaient à l’angoissante question :
la fin du voyage était-elle vraiment dans l’intérêt des conseillers ?
Georges avait-il raison là aussi ?


L’esprit fiévreux du jeune homme essayait de démêler
l’écheveau confus de ses sentiments quand l’impression d’être épié lui fit
tourner la tête.


Alexis Déparia, le conseiller-informaticien, lui sourit.


— Quand comptes-tu terminer ta maquette, étudiant ?


— Dans six mois au plus tôt, citoyen-conseiller,
répondit-il après une brève hésitation. Je pourrai alors la coupler avec Géo
pour comparer leurs performances.


— C’est ta réalisation, ta performance, rectifia le
petit homme avec un sourire hypocrite. Si cet ordinateur tient ses promesses,
notre bon vieux Géo sera bon pour la casse et nous pourrons même envisager la
mise en service des réceptacles d’hibernations encore intacts.


— Et qui n’auront heureusement plus l’occasion de
servir, n’est-ce pas ? demanda Gérard impassible.


— Heureusement, en effet, répondit l’autre d’un air
sournois. Tu fais un travail remarquable, étudiant. À demain.


Gérard salua le départ de l’officier, les yeux pétillants.


Six mois ? Il lui en faudrait deux à peine pour
terminer le montage de son computer. Il mettrait un point d’honneur à ne
présenter qu’un appareil parfait, capable d’entrer immédiatement en service. Il
tenait à faire cette surprise aux notables pour deux raisons complémentaires.
La première était bien entendu de les impressionner favorablement, mais la
seconde, plus sérieuse, était de vérifier ses soupçons, de contrôler
discrètement les informations reçues et analysées par Géo.


Il voulait savoir avec certitude si Géo, l’ange gardien de
la Roue, n’était pas aussi un garde-chiourme.


S’il s’avérait que Georges avait raison, s’il pouvait
constituer un dossier dans ce sens, il aurait entre les mains le meilleur
argument susceptible de lui ouvrir la succession de Déparia, en cas de
problèmes. Quels que soient les buts poursuivis par les conseillers, son
intérêt était de les forcer à l’accepter parmi eux, à lui faire partager leurs
privilèges.


Sur ce point au moins, il savait ce qu’il voulait.


***


Deux mois plus tard, le cœur battant, il branchait
discrètement son computeur en parallèle avec Géo, déjouant habilement l’intérêt
de plus en plus vif que Déparia manifestait pour son travail.


Son ordinateur viola la mémoire et les circuits actifs de
Géo, et, bien qu’il s’y fût attendu, ce que Gérard découvrit le fit frissonner :
une partie des informations recueillies et analysées par Géo étaient
effectivement détournées au profit des seuls conseillers ! Mieux !
Parmi les informations n’apparaissant pas dans les digests officiels dont les
informaticiens pouvaient prendre connaissance, la plupart provenaient de
périphériques sensoriels n’existant officiellement pas !


Ainsi Georges avait raison !


Cette confirmation bouleversa Gérard, mais assez
curieusement, il ne lui vint pas à l’esprit que lui-même puisse être soumis à
une telle surveillance. Fisher, oui, sans aucun doute. Mais pourquoi lui ?
N’était-il pas, depuis ses épousailles, le filleul du capitaine ?


Il ignorait encore que les conseillers ne respectaient que
leurs propres règles.


Pourtant, cette découverte relativement explosive fut en
grande partie éclipsée par une seconde, inattendue celle-là, mais qui lui
ouvrit des perspectives encore plus fabuleuses.







CHAPITRE III


— Allons bon, sourit Pauline amusée, lorsqu’il relia
un microcomputer au visiophone de leur appartement. Ici, les gens passent leur
temps à se chercher du travail, et toi tu en as tant que tu en ramènes au
studio !


Il ne répondit pas, préoccupé, et visualisa sur l’écran les
informations contenues dans la cassette holographique. Il effectua quelques
réglages, soucieux.


— C’est sérieux ? demanda-t-elle intriguée.


Un grognement distrait fut la seule réponse. Elle
s’approcha, curieuse, s’accouda légèrement sur les épaules de son époux, et
posa sa joue contre la joue rêche et mal rasée.


— Je te gêne ? roucoula-t-elle bien disposée à le
taquiner.


— Non, mais tais-toi !


Elle sourit.


— Oh ! les beaux parasites ! J’aime beaucoup
les bleus.


Il répondit avec mauvaise humeur :


— Ce ne sont pas des parasites, mais des impulsions
enregistrées aux bornes d’entrées d’une unité de Géo. Je vais en isoler une,
regarde.


Il donna un ordre bref à l’ordinateur et une seule courbe
continua à se tordre sur l’écran.


— Comment veux-tu y voir quelque chose si… ?


— Femme, suffit ! grogna-t-il, mi-amusé,
mi-excédé. Laisse-moi travailler en paix et retourne à tes casseroles.


— La marmite est dans la cheminée et j’ai balayé la
cour, mon seigneur et maître ! C’est ça ton problème ? demanda-t-elle
sarcastique en jetant un nouveau coup d’œil sur la courbe stabilisée.


— Oui. L’unité en question reçoit en principe les
analyses effectuées par les palpeurs internes du troisième quart. Dans la fibre
optique dont j’ai capté les informations un peu par hasard, il y a près d’une
centaine d’impulsions de ce type, mais que je sois offert au vide si elles ont
un quelconque rapport avec un phénomène de déformation !


— Toutes les impulsions sont identiques ?


— Pratiquement. Pas dans le détail, mais le profil
général est constant. Si je les somme, la courbe obtenue est très voisine de
celle-ci. Je ne comprends pas. Une courbe de déformation…


Pauline se mit à rire de bon cœur. Elle frotta sa joue
contre celle de Gérard et l’interrompit ironiquement :


— Mon gros bêta de mari. Tu es tellement polarisé par
ton informatique que tu en oublies ton b a, ba de physio. Réduis la
vitesse de balayage !


Il obtempéra, intrigué. Sur l’écran, la courbe sembla se
tasser verticalement.


— Alors, sourit-elle moqueuse, tu ne vois donc pas ?
Ta courbe, c’est un cycle cardiaque, tout simplement !


Il avait sursauté et s’était tourné vers elle, le visage
durci.


— Tu es sûre ?


Surprise par sa réaction, elle examina plus attentivement
la courbe colorée.


— Mais oui… La systole auriculaire de ce cycle est
peut-être un peu trop lente, mais c’est un cycle cardiaque. Ça ne fait aucun
doute !


Il baissa la tête sur son microordinateur, le front barré
d’une ride soucieuse.


— J’y ai pensé un court instant, mais ça me paraissait
tellement fou ! Tellement… Non, ce n’est pas possible ! Ça y
ressemble bougrement, je veux bien l’admettre, mais ça n’est pas possible !
Pas possible !


— Tiens ! Et pourquoi donc, citoyen-informaticien ?


— D’abord parce que sur ce seul enregistrement, il n’y
a pas moins de quatre-vingt-dix-huit courbes semblables ! Ensuite parce
que ces impulsions viennent du troisième quart de la Roue ! Pas du centre.
Un tel enregistrement ne peut être effectué que sur un malade, non ? Or
peux-tu me dire combien il y a de malades sous surveillances cardiaque en ce
moment ? demanda-t-il sèchement.


— Aucun, reconnut-elle pensivement. Et pourtant… c’est
un cycle cardiaque. Je suis formelle. D’ailleurs, si tu en veux la
confirmation, il te suffit de demander à Géo de l’analyser…


— Inutile. Prends la peine de jeter un coup d’œil à
l’échelle du temps, future citoyenne-médecin. Connais-tu dans la Roue un seul
individu ayant un rythme cardiaque de 4 par minute ?


Perdue dans ses pensées, elle écarta la remarque d’un
haussement d’épaules.


— Dans la Roue, non, mais un hypothermique en phase
nutritionnelle…


— Un hypothermique ? couina-t-il.


Elle réalisa à cet instant et les deux visages stupéfaits
se firent lentement face.


— Un hypothermique ! répéta-t-il d’une voix
altérée. Mais les ordinateurs contrôlant les réceptacles ont été détruits par
la collision et personne n’a jamais été capable…


Un lourd silence s’établit entre les deux jeunes gens.


— C’est ce qu’on nous a toujours dit, murmura Pauline,
et nous avons tous eu l’occasion de visiter ce qui restait du troisième quart,
non ?


Il réfléchit un moment avant de répondre.


— Oui, reconnut-il enfin. Mais la Roue elle-même ?
Oui peut se vanter d’en avoir exploré tous les recoins ? Il y a des zones
condamnées… Il y a des tas d’endroits que l’on rêve d’explorer, enfant, puis la
peur des vampires et des ogres cède la place à l’indifférence. Curieux, non,
cette barrière psychologique ?


L’image de Georges et de son livre s’imposa au couple
pensif.


— Se pourrait-il, murmura-t-elle enfin, que nous
soyons conditionnés pour n’avoir aucun esprit critique ? Que certaines
curiosités nous soient interdites ?


Elle frissonna et refusa d’aller plus loin dans une
direction mettant en cause un gouvernement que toute une éducation lui faisait
aveuglément respecter.


— Après tout…


— Quoi ?


— Le gouvernement ignore peut-être qu’il y a encore
des hypothermiques dans la Roue ? Peut-être que quelques réceptacles
fonctionnent parfaitement depuis deux siècles sans que…


Il rejeta l’idée aussitôt :


— Non, c’est idiot. L’une des principales
préoccupations de Leclairc fut de passer la Roue au peigne fin pour avoir une
idée précise des dégâts. Il s’est avéré que tous les ordinateurs chargés de
contrôler les paramètres physiologiques des hibernants et la synthèse des
nutriments avaient été détruits. Seul le microprocesseur intégré à chaque
réceptacle a permis un éveil physiologiquement correct aux survivants.


— Leclairc a donc menti ! laissa sombrement
tomber Pauline. Ces cycles cardiaques prouvent indubitablement que le contrôle
et la nutrition d’un certain nombre d’hypothermiques continue[1].
Tous les ordinateurs n’ont pas été détruits, ou certains ont pu être réparés.


— Ta deuxième hypothèse est sans doute la bonne,
murmura Gérard profondément troublé. À l’époque, il était hors de question,
pour des raisons techniques, de fabriquer les microprocesseurs moléculaires
indispensables. Il est donc probable que le conseiller-informaticien de
Leclairc a pu reconstituer au moins un ordinateur à l’aide d’éléments intacts
recueillis dans ceux que la collision avait détruits. À partir de ce moment-là,
l’hibernation était à nouveau possible pour quelques centaines d’individus.


— Mais pourquoi n’aurait-il rien dit ?


— Parce que de toute évidence, le nombre de
réceptacles à nouveau capables de fonctionner était beaucoup trop faible. Il
n’y a pas d’autre explication possible, à mon avis. Et dans ce cas, le silence
était effectivement dans l’intérêt général.


— Je ne saisis pas, avoua-t-elle.


Il eut un sourire amer.


— Tu vas vite comprendre. Imagine qu’un petit malin
révèle l’existence de réceptacles d’hibernation en parfait état de
fonctionnement, mais en nombre limité. À peine plus d’une centaine, peut-être.
En tout cas trop peu pour en faire profiter tout le monde. Comment crois-tu que
va réagir le Royen moyen, stupide et égoïste ? Il va vouloir à tout prix
se faire hiberner et pour un réceptacle intact, il y aura dix, vingt candidats
prêts à utiliser griffes et dents, à s’entre-tuer pour une illusion d’éternité.
Et cela à chaque génération !


Elle hocha la tête.


— Une belle pagaille en perspective, reconnut-elle.
Tandis qu’en ne disant rien, le gouvernement évite le désordre et l’inégalité
devant la mort… Je crois que tu as raison, Gérard.


Il ricana. Une idée venait de naître en lui : une idée
d’une logique éblouissante.


— L’inégalité ? Voire !


— Que veux-tu dire ?


— Va jusqu’au bout de ce raisonnement, Pauline.
Imagine que tu aies à ta disposition la possibilité de vieillir au ralenti,
cent fois, mille fois moins vite que les autres, que tu puisses attendre, dans
un long sommeil, l’approche d’Aldéba, la fin du voyage. Que tu sois seule, ou
presque, à le savoir ! Que tu ne partages ce secret qu’avec une douzaine
d’autres personnes toutes aussi disposées que toi à se taire… Qu’est-ce que tu
ferais ?


— Oh ! mon Dieu !


Il se mit à gesticuler, surexcité.


— Ce n’est un secret pour personne que le pouvoir tue !
Que les conseillers meurent dans la force de l’âge ! Tu as déjà vu
l’incinération d’un conseiller, toi ?


Elle répondit, abasourdie :


— La coutume veut…


— La coutume ? Mais qui l’a instaurée cette
coutume sinon Leclairc ? Leclairc, le héros de la Roue ! Cette force
de la nature soi-disant abattue par un infarctus, une affection cardiaque
absolument bénigne pour le Royen moyen !


Il éteignit son microordinateur d’un geste sec.


— Laisse-moi réfléchir.


Incapable de penser, l’esprit gourd, elle respecta la
méditation du jeune homme, dépassée par ce qu’elle entrevoyait.


— Un seul moyen de savoir, murmura-t-il enfin.
Consulter les archives. Si, comme je le pense, les conseillers et les
capitaines qui se sont succédé depuis Leclairc ont usé de cette fantastique
possibilité, ils ont dû tous, à quelques exceptions près, « mourir »
de maladies ou d’accidents bénins pour le citoyen ordinaire. Nous savons tous
que les notables meurent jeunes, mais eux-mêmes attribuent cela à l’usure du
pouvoir, et j’avoue que, jusqu’à présent, cette explication ne m’avait jamais
choqué…


— J’ai le vertige, Gérard. C’est trop gros, tu
comprends !


— Et pourtant ! Quand, on y réfléchit, ça semble
si évident !


Elle s’anima :


— Il faut consulter les archives, tu as raison. Je
vais…


— Attends !


Il hésita.


— Je… En principe je n’ai pas le droit de le
divulguer, mais je sais que tu te tairas : certains domaines sont
considérés comme réservés. Dangereux, si tu préfères, et si un citoyen s’y
intéresse d’une façon anormale, Géo est programmé pour en informer le
gouvernement.


Elle semblait ne pas comprendre.


— Je vais te donner un exemple. Si un citoyen
s’informe de la façon de préparer un poison violent, il peut le faire par
simple curiosité, par désœuvrement, mais aussi dans le but de tuer quelqu’un.
Or Géo ne peut pas appréhender les motivations profondes d’un individu. Il
constate simplement que les renseignements demandés peuvent présenter un
certain danger selon le but recherché et avise le conseiller-psychologue. C’est
à ce dernier qu’il appartient d’autoriser ou d’interdire au demandeur
l’acquisition des connaissances en question. Un type comme Debalmin, par
exemple, n’a aucune chance d’obtenir une seule séance d’enseignement
traumatique sur la magie noire, alors que tu l’obtiendrais sans difficulté.


Pauline ouvrait de grands yeux.


— J’ignorais cela. C’est… c’est un peu immoral, non ?


— C’est exceptionnel et justifié, répondit-il d’un ton
qu’il voulait convaincant. Et je ne serais pas surpris que les conseillers
aient assimilé leur propre sécurité à celle de l’État. Ce serait une façon
subtile de détourner les paramètres de Géo à leur profit. Questionner
franchement l’ordinateur ne servirait qu’à les alerter.


— Alors ? demanda-t-elle, perdue.


— Alors rien. Il nous faut réfléchir.


Ce soir-là, ils ne firent pas l’amour, l’esprit tendu. Tard
dans la nuit, la fatigue finit par les prendre, mais leur veille n’avait pas
été inutile. Lorsqu’elle s’éveilla, Pauline tenait la solution. En tant
qu’étudiante en médecine, elle devrait soutenir une thèse dont elle pouvait
choisir le thème. Elle décida donc d’étudier la relation existant
éventuellement entre le profil caractériel des citoyens décédés et la nature de
leur décès.


Le prétexte était plausible et il pouvait sembler normal
qu’elle assimile, du moins a priori, les notables à des citoyens ordinaires.
Elle demanda donc aux archives le dossier des Royens morts d’accident ou de
maladie et enregistra tous les détails susceptibles d’étayer leur hypothèse.
Son étude le confirma. Elle révéla même que dans certains cas, les proches des
défunts conseillers les avaient suivis ou précédés de peu dans la mort, et ce
pour des raisons également douteuses.


Les deux jeunes gens convinrent de se taire. Gérard n’avait
pas eu à convaincre Pauline. Il lui avait simplement dit :


« — Qu’Aldéba soit ou non terramorphe,
j’appartiendrai un jour au gouvernement ! »


Cette affirmation impliquait beaucoup de choses et,
pratique, elle avait approuvé.


***


J’appartiendrai un jour au gouvernement !


Négret arrêta l’enregistrement.


— Il ne manque pas de souffle, fit remarquer Nadège.


Le psychologue sourit.


— À quelques rares exceptions près, tous les
conseillers ont eu l’ambition de devenir tel et ne s’en sont pas cachés. Tu es
bien placée pour le savoir, future conseiller-psychologue.


— Beaucoup de citoyens veulent le devenir et le crient
bien haut, effectivement, reconnut-elle en souriant, mais bien peu ont les
capacités voulues. Ce garçon me fascine presque autant que Fisher. L’ambition
le dévore, mais elle reste cachée, tapie comme un animal de proie. Et ça me
gêne. Je me méfie des introvertis. Mais je n’ai pas ton expérience, citoyen-conseiller.


L’homme sourit. Il appréciait les flatteries, même quand il
les reconnaissait pour telles.


— Ce qui est défaut chez l’un peut être qualité chez
l’autre, Nadège, selon les autres traits qui l’accompagnent. L’équation
personnelle d’un individu est la résultante, non la somme, de ses tendances
caractérielles. C’est cette équation seule qui fait d’un ambitieux un futur
conseiller ou un paranoïaque à surveiller de près. Fabre a le goût du secret.
C’est un trait que partagent les responsables et les conspirateurs. C’est en
tout cas une qualité indispensable à un futur conseiller.


— Mais son épouse ?


— C’est l’inconnue du problème, car l’amour n’a qu’un
temps et, de ce fait, elle est un danger potentiel pour notre sécurité. Dans un
sens, ils ont de la chance que la fin du voyage rende inutile toute action
préventive. Ce qui ne doit pas nous empêcher de compléter leur dossier,
cependant.


Il sourit.


— Citoyenne-psychologue, quelle catégorie attribues-tu
au citoyen Gérard Fabre, à présent ?


— Cible Verte, toujours, répondit-elle sans hésiter,
mais je porterai son coefficient global à huit. Cette découverte le rend
potentiellement dangereux, ou définitivement digne d’entrer au Conseil, selon
l’usage qu’il en fera.


Un sourire de contentement affleura à nouveau aux lèvres de
l’homme. Il posa sa main sur le ventre de la femme et la regarda avec
intensité.


— C’est bien, citoyenne-psychologue. Ta collaboration
me satisfait de plus en plus.


Docile, elle laissa la main glisser sous sa jupe.







CHAPITRE IV


Les renseignements fournis par les sondes et tenus
secrets dans un premier temps dépassèrent les espérances des conseillers. Tous
les paramètres de première importance sur le plan biologique se retrouvaient
sur Aldéba sensiblement égaux à ce qu’ils étaient sur la planète mère, et la
joie fit gonfler les poitrines. Il semblait que le long voyage, la longue
patience, se terminaient en apothéose, que la récompense était proportionnelle
aux sacrifices. C’est alors que se produisit l’incroyable.


Le choc fut terrible, la désillusion atroce, inhumaine.
L’incrédulité fit place à la colère, puis au désespoir. Mais la force de
caractère avec laquelle les conseillers accusèrent le coup justifia – si
besoin est – leur stricte sélection, et montra à quel point leur aptitude
à assumer les responsabilités écrasantes de leurs charges excusait les
multiples et occultes avantages dont ils bénéficiaient.


Leur sélection s’était faite en fonction de leur
capacité potentielle à faire face à une crise grave.


Le moment venu, ils prouvèrent que le choix avait été
bien fait.


Comme tous les Royens depuis quelques jours, Pauline et
Gérard vivaient dans un état d’excitation extrême. Il y avait une bonne raison
à cela : l’approche à distance intrastellaire des sondes exploratrices
envoyées à la rencontre du système planétaire d’Aldébaran, et leur mise en
orbite imminente autour de la présumée Aldéba.


Les premières informations déjà fournies par les sondes
avaient confirmé l’existence d’une biosphère sur la planète, et ce fait était
d’une importance capitale. La planète abritait la vie, elle pouvait donc être
adaptée. Savoir à quel prix n’était qu’une question de jours, le temps que les
sondes achèvent un voyage commencé huit ans plus tôt et qui ne leur avait donné
que deux années d’avance sur la Roue ; deux années qui seraient juste
suffisantes pour freiner le vaisseau par inversion de polarité du bouclier
magnétique.


Gérard contenait mal les divers sentiments qui l’agitaient.
Son ordinateur était de conception révolutionnaire, il le savait. Il était un
grand, un très grand informaticien. Il avait conscience de sa supériorité en la
matière sur Déparia lui-même, mais il n’était pas d’humeur à se complaire dans
une autosatisfaction béate. La fin du voyage faisait bouillonner son cerveau de
sentiments confus, contradictoires, et un malaise grandissant s’installait en
lui.


Si Aldéba était réellement colonisable – et tout
indiquait qu’elle l’était –, sa performance ne passerait-elle pas
inaperçue ?


Son génie de l’informatique ne serait-il pas inutile sur
une planète où les sciences de la vie allaient devenir prioritaires ? Et
de ce fait reléguer au dernier rang la plupart des sciences reines de la Roue
comme, précisément, l’informatique ?


Et ces deux secrets qu’il avait découverts :
l’espionnage des Royens et la survie des notables, ces deux moyens de pression
formidables qu’il avait sur le Conseil, qu’en serait-il de leur valeur et de
leur utilité, même, sur une planète où les colons seraient enclins à
l’indulgence ? Où ils auraient d’autres préoccupations ?


Ne vaudrait-il pas mieux que cette maudite planète…


Il sursauta en réalisant le sens de ses pensées, et le
visage passionné de Georges s’imposa à lui.


— Mon Dieu ! murmura-t-il. Et s’il avait encore
raison ? Aurais-je peur de voir la fin du voyage, moi aussi ?


Et cette seconde réflexion le surprit également. Il se
secoua. « Pourquoi : moi aussi ? » L’évidence l’aveugla
enfin. Brutalement, des dizaines de détails enregistrés par son cerveau mais
rejetés, refusés à sa conscience, prirent une seconde dimension, une autre
valeur. En une seconde, il revit l’irritabilité, la tristesse, la morosité, la
colère, autant de sentiments étranges qui brûlaient dans les prunelles des
conseillers et faisaient un douloureux contraste avec la joie illuminant le visage
des Royens.


Et la question revint avec insistance : ont-ils peur
eux aussi ? Mais pourquoi ?


***


Les hurlements furieux des deux monstres résonnaient dans
l’immense salle des fêtes et Pauline se serra instinctivement contre Gérard
fasciné par la lutte âpre et mortelle.


Le reptile géant, vague parent du tyrannosaure terrestre,
fouetta l’air de sa queue musculeuse et recula en rugissant sous les coups de
boutoir du gigantesque herbivore à forme de tortue.


Il tourna autour de son adversaire trapu, un peu désorienté
par cette résistance désespérée, évita de justesse un redoutable coup de bec en
sautant sur le côté, puis bondit sur le dos écailleux pour mordre à pleines
dents la nuque épaisse de l’herbivore affolé.


Le sang gicla vers les Royens excités et sembla se
dissoudre au-delà du volume enfermant l’hologramme.


Brusquement, les deux monstres disparurent et une fleur
merveilleuse emplit l’espace, à la déception d’une partie des spectateurs que
le féroce combat faisait vibrer.


— Cette fleur de type angiosperme, commenta Géo, est
une inflorescence qui se caractérise par un androcée réduit à deux étamines
latérales de forme inhabituelle, un gynécée à deux carpelles fermés
concrescents et alternant avec les étamines. L’ovaire apparemment biloculaire…


Mais Gérard n’écoutait plus, émerveillé, admirant la fleur
géante qui flottait au-dessus d’eux. Le sang battait à ses tempes et la beauté
des hologrammes le touchait moins que ce qu’ils représentaient : des
animaux, des plantes, des océans, une étoile devenue soleil. La vie !
Aldéba offrait la vie ! Les images le prouvaient mieux que les communiqués
des exobiologistes et le détail des analyses ne l’intéressait pas. Ils avaient
trouvé la vie et cela seul importait.


Les images disparurent et une douce lumière inonda la salle
des fêtes présidée par le Conseil en grande tenue.


Dural attendit patiemment que les discussions un instant
ranimées meurent à nouveau.


— Regarde la tête qu’ils font tous, jubila Georges qui
trépignait de joie. N’as-tu pas l’impression qu’ils viennent d’assister à une
incinération ?


Gérard hocha la tête, convaincu.


— Citoyens et citoyennes, commença l’officier, ces
quelques images illustrent de façon spectaculaire le bien-fondé de ce long
voyage commencé il y a deux siècles à présent. Les analyses effectuées par les
biorobots…


Mais une immense clameur lui coupa la parole et les deux
mille Royens enthousiastes hurlèrent leur bonheur, debout, les poings levés
vers la voûte métallique, acclamant le Conseil, la Roue, la Terre, l’humanité
tout entière, se libérant dans un long cri des tensions confuses qui les
oppressaient.


Il fallut un certain temps à l’officier pour apaiser cette
exploration libératrice qui soulageait les femmes et les hommes des semaines
d’attente fiévreuse et angoissée.


— Les analyses effectuées par les biorobots confirment
la plupart des hypothèses avancées par les astronomes. Cette planète est
relativement jeune, du moins sur le plan biologique, puisque sa biosphère se
trouve à un stade correspondant grossièrement à notre crétacé. Elle est
cependant profondément originale et devra donc être modifiée. Mais il est à
noter, et c’est là le plus important, que les paramètres essentiels à notre
adaptation – qu’ils soient physico-chimiques ou climatologiques –
sont aussi voisins des paramètres terrestres que nous pouvions l’espérer.


Des applaudissements nourris saluèrent un discours qui
n’apportait rien de plus aux commentaires de Géo, ni à la connaissance du
programme de colonisation qui était l’un des premiers enseignements donnés aux
écoliers. Mais il était clair que le gouvernement n’était venu parler d’Aldéba
que pour satisfaire la curiosité des Royens qui ne savaient se rassasier des
bulletins d’information pourtant permanents.


— Dès à présent, poursuivait Dural, Géo va contrôler
la décélération qui se terminera par une mise en orbite géostationnaire
au-dessus du continent le plus tempéré. Les sondes mettront à profit ces deux
années nécessaires à notre approche pour répertorier plus précisément les
ressources de la planète et choisir de façon plus judicieuse les sites de
largages des derniers biorobots. De notre côté, nous passerons ces deux années
à parfaire nos connaissances pour être à même de jouer pleinement notre rôle,
le moment venu.


« Une des conséquences immédiates de la colonisation
sera, bien entendu, la suppression de la limitation des naissances. Cependant,
et c’est un point délicat que vous connaissez tous, à partir de demain, les
fécondations ne seront plus autorisées. Il n’y aura aucune dérogation accordée.
L’intense décélération à laquelle nous allons être soumis deux années durant
interdit toute grossesse. Les enfants en bas âge, de leur côté, seront
consignés dans le centre qui, pour des raisons pratiques, sera seul aménagé de
façon à limiter les risques d’accident. Mais ces mesures ne sont une surprise
pour personne, j’imagine, et si les jeunes gens arrivés à l’âge des épousailles
en éprouvent quelque amertume, qu’ils se consolent en se disant que dans deux
ans, ils auront tout loisir de montrer leurs capacités d’étalons et de
pouliches. »


L’image désuète fit rire la salle.


— Un message sera également envoyé à la Terre pour lui
signaler le succès de notre voyage. Je sais bien qu’il ne lui parviendra pas
avant soixante-sept ans, mais…


L’enthousiasme mal contenu déborda à nouveau. Un Royen
surexcité bondit aux côtés du capitaine et, dressant son poing fermé vers les
étoiles, il hurla :


— Gloire à la Terre !


Une véritable forêt de poings jaillit instantanément et
l’ancien cri des astronautes, le cri royen, roula sous les voûtes, scandé par
deux mille poitrines :


— Gloire à la Terre !







CHAPITRE V


Pauline l’embrassa tendrement et se laissa aller contre
lui, yeux fermés. Il lui caressa les cheveux, intrigué.


— Fatiguée ?


C’est un mot que peu de personnes avaient l’occasion
d’utiliser à bon escient dans la Roue. Elle soupira.


— Oui. Un vrai défilé. L’approche d’Aldéba les a tous
détraqués. Le citoyen-conseiller Négret et la citoyenne-psychologue ne sont pas
mieux lotis que le service médical. Au contraire !


Il la prit doucement par les épaules et la fit s’asseoir
sur le lit.


— Raconte, ça te soulagera.


— Oh…


Elle soupira à nouveau, profondément.


— Des bêtises… Renée Garcins, par exemple. Tu sais,
celle qui a fait des pieds et des mains pour être vaccinée contre le sperme de
son époux dès son premier enfant… elle prétend à présent déroger à la règle et
réclame à cor et à cri une fécondation in vitro. On a beau lui expliquer que sa
demande sera satisfaite dès la mise en orbite, elle veut que l’on fasse
pression sur le gouvernement pour qu’il publie immédiatement un décret dans ce
sens. Tu imagines un peu ! Et Piccicoli ! Celui-là ! Il a fait
un scandale pour qu’on rende son épouse allergique à tout autre sperme que le
sien ! Il prétend que la vie sur une planète désagrégera les couples, et
qu’il se refuse à mettre sa femme dans un pool commun ! N’importe quoi !
Même des citoyens que je croyais normaux, équilibrés, viennent en s’excusant
pour formuler les demandes les plus extravagantes, les plus saugrenues !
Est-il possible que des hommes capables de conquérir les étoiles puissent être
aussi mesquins et stupides ? Aussi bornés ? S’agit-il des mêmes
hommes ou ne sommes-nous que les descendants dégénérés des vrais Terriens ?


Elle le regarda d’un air las.


— Les Royens semblent être devenus fous. À présent que
le premier élan d’enthousiasme est tombé, ils pensent que notre façon de vivre
va être bouleversée, et ils ont peur. Elle les fascine et les effraie en même
temps. Moi-même, je me sens angoissée quand je pense à ce qui nous attend, à ce
monde qui n’est pas le nôtre. Le sera-t-il jamais, Gérard ? Est-ce normal
d’avoir si peur ?


— Cela doit être, assura-t-il avec force. La plupart
de nos inquiétudes sont sans fondement ! Mais même si elles sont fondées,
cela doit être ! La colonisation doit être tentée ! Elle doit
bouleverser notre façon de vivre ! La solidité de certains couples s’en
trouvera renforcée, et d’autres, au contraire, ceux que seules les institutions
maintiennent tant bien que mal, ceux-là vont éclater. Mais sera-ce vraiment un
mal ?


Il eut un sourire triste.


— Pourtant, je crois que la plupart des Royens
s’adapteront et dépasseront avec joie le quota actuel de deux enfants. Les
familles deviendront à la fois plus importantes et plus indépendantes les unes
des autres et la communauté y gagnera. C’est notre façon de vivre qui est
anormale. Pas celle qui s’offre à nous !


« La vie va changer, Pauline, même pour nous.


Surtout pour nous ! Et que ce soit ou non un bien pour
notre génération, il le faut ! C’est nécessaire ! »


— Ton visage dément tes paroles, murmura-t-elle en
fronçant les sourcils. Gérard ?


Il évita son regard.


— Je… suppose que moi non plus je n’attends pas ces
bouleversements sans inquiétude, répondit-il dans un souffle.


Il se força à sourire.


— Mais ça me passera, rassure-toi. Je mettrais du
temps à accepter des changements que ma raison seule conçoit pour l’instant, et
qui m’effraient encore. Je m’adapte toujours, tu le sais bien.


Elle se leva et se serra contre lui, très fort.


— Je t’aime, Gérard. Je t’aiderai.


Il ne répondit pas et l’écrasa sur sa poitrine.


— J’en aurai besoin ! Oh oui ! j’en aurai
besoin ! J’ai si peur, moi aussi ! J’ai si peur ! Si tu savais !


***


Le temps avait passé et consolidé les espérances. Aldéba
apparaissait en gros dans le télescope et la décélération de la Roue
n’occasionnait aucune gêne véritable. Tout aurait dû être parfait, mais
l’espace…


Trempé de sueur, accroché aux deux bras de son fauteuil,
les tempes bourdonnantes, Gérard suivait la conférence depuis le poste de
commandement où il effectuait son quart en tant qu’étudiant-informaticien.


Gravement assis face à un écran géant, les conseillers
observaient avec une inquiétude non dissimulée les images de l’espace, et tous
les Royens avec eux. Géo débitait sans arrêt des paroles qui se voulaient
rassurantes et les images accompagnées de chiffres changeants indiquaient à
chaque seconde les caractéristiques, le volume et la position du fantastique
nuage d’astéroïdes fonçant vers la Roue.


De temps en temps, un grossissement des images mettait en
relief certains bolides que les radars annonçaient de taille très variable.
Gérard transpirait abondamment. Un nuage d’astéroïdes ! Des milliers de
fragments rocheux dans cette zone de l’espace où le sort injuste avait voulu
que passe la Roue ! Des milliers de projectiles aveugles lancés sur la
folle espérance des Royens pour la seconde fois en un siècle ! C’était à
ne pas croire !


Il ne parvenait pas à se secouer de cette torpeur, à sortir
de cet état de choc qui était celui de tous les Royens depuis qu’ils avaient
appris l’incroyable nouvelle : la Roue courait le même danger qui l’avait
frappé cinq générations auparavant, elle risquait le même désastre et cela au
moment précis où elle arrivait enfin au terme de son voyage !


Il martela sa table de travail à coups de poing rageurs, le
visage déformé par la colère. L’approche de la planète l’avait peu à peu
purifié de son ambition morbide, lui avait fait oublier ses rêves de puissance.
Insensiblement, comme tous les citoyens, entraîné par l’enthousiasme contagieux
de Georges, il en était venu lui aussi à rêver de cette autre vie qui les
attendait, à l’accepter, à la désirer. Il avait, avec Pauline, échafaudé tout
un avenir fait de travail, d’exploits quotidiens, de douce quiétude au coin
d’un feu de bois, et ils s’étaient vus, comme tant d’autres couples, entourés
d’une multitude d’enfants aux yeux rieurs, au visage bronzé.


Il avait fini par se vouloir simple cellule de la
communauté humaine vivant au milieu des fleurs, des arbres, des animaux, sous
un ciel véritable. Un ciel ! Pas une voûte d’acier ! Et tout ça
brusquement remis en question par des milliers de bolides stupides qu’Aldébaran
avait jusque-là masqués aux sondes exploratrices.


— Non ! C’est trop con !


Il cria sa colère en tendant un poing dérisoire vers les
images, n’écoutant plus Géo qui poursuivait son compte rendu d’une voix
tranquille. Les probabilités d’une telle rencontre étaient si faibles, si
infimes, que les rescapés de la première collision avaient estimé quasiment
impossible le renouvellement d’une semblable tragédie.


Qui les menaçait pourtant pour la deuxième fois.


Il pensa un instant que les conseillers connaissaient
depuis le début l’existence de ce danger, que cela expliquait leurs fronts
soucieux, leur tension de ces derniers jours ; mais les images menaçantes
accaparèrent à nouveau son attention.


— C’est trop con ! hurla-t-il encore avec
désespoir en martelant sa table de travail, tandis que le second informaticien
de quart fermait les yeux, le visage douloureux.


Géo s’était tu.


Sur l’écran, les images de l’espace disparurent et un gros
plan focalisa l’attention sur le visage fermé de Dural.


— Citoyennes et citoyens, les commentaires de Géo sont
suffisamment explicites pour que je n’aie pas à les développer. Le volume occupé
par le nuage, sa vitesse et sa trajectoire rendent inévitable une rencontre
avec la Roue ! Ce qui ne veut pas dire collision. Loin de là ! Je
tiens à vous rappeler que des kilomètres séparent les astéroïdes les uns des
autres et que, surtout, Géo est capable de modifier à chaque instant la
trajectoire et la vitesse du vaisseau, compte tenu des informations que ses
périphériques sensoriels lui fournissent sans relâche. Nos chances de percuter
un bolide de taille dangereuse sont statistiquement infimes, je puis vous
l’assurer. Cependant, nous allons être soumis à une série d’accélérations et de
décélérations imprévisibles, car soumises à l’appréciation immédiate de Géo. En
conséquence, j’invite tous les citoyens, y compris ceux qui sont actuellement de
quart, à regagner leurs appartements et à y rester jusqu’à la fin de l’alerte.
Géo, des questions ?


— Oui, citoyen-capitaine. J’ai répondu à la plupart,
mais il en est une qui revient incessamment et pour laquelle je n’ai aucune
réponse : pourquoi laisser les Royens éparpillés dans les unités
d’habitation – ce qui causera inévitablement quelques victimes, en cas de
collision –, plutôt que de les grouper dans les lieux publics que nous
aurions le temps d’aménager ?


— Pour deux raisons. La première, c’est qu’ils seront
mieux protégés sur leurs propres couchettes que sur des couches de fortune
posées à même le sol. La seconde, c’est que le Conseil estime plus sage de
risquer quelques dizaines de vies humaines plutôt que d’en jouer des centaines
à pile ou face. Je prends l’entière responsabilité de ces mesures qui me
semblent parfaitement rationnelles. Lorsque tout danger sera écarté, je
soumettrai volontiers cette décision au jugement du peuple. Mais pour l’heure,
j’ai ordonné à la milice de faire respecter l’ensemble des consignes données
et, croyez-moi, elle le fera avec fermeté, sans égard pour les contrevenants,
quel que soit leur statut.


« Dès la fin de cette conférence, en outre, les
liaisons personnelles avec Géo et les connexions interstudios seront supprimées.
J’estime en effet dangereux de livrer aux citoyens des informations qui
pourraient être mal interprétées et créer de ce fait une panique inutile. Les
renseignements donnés le seront par le canal officiel. En attendant la fin de
la période critique, j’invite les Royens qui ne sont pas encore chez eux à s’y
rendre sans plus tarder. »


Il se tut un bref instant et fixa les caméras d’un air
qu’il voulait rassurant.


— Citoyennes et citoyens, ayez confiance ! Gloire
à la Terre !


L’image s’effaça.


— Changement de cassette, annonça l’un des auxiliaires
électroniques que Gérard était censé surveiller.


Il sursauta et s’arracha à ses pensées moroses. La cassette
enregistrant les informations recueillies par les périphériques externes
arrivait à saturation. Il commanda la mise en place d’une nouvelle cassette
dont il nota la référence sur le « cahier » magnétique de service.
Puis, il enclencha la prise de relais avec la cassette saturée et programma,
toujours à haute voix, de nouvelles instructions.


Mais son trouble était tel qu’il bafouilla et se trompa
dans l’énoncé du programme, ce qui l’obligea à corriger ses consignes. Il
grimaça, contrarié, puis haussa les épaules. Après tout, quelle importance !
Il était permis de se tromper en de telles circonstances.


Il songea, avec une ironie amère que, si tout se passait
bien, la cassette « pirate » de son propre ordinateur – couplé
avec Géo – vaudrait une véritable fortune dans quelques générations.


La voix de Géo le sortit à nouveau de sa rêverie :


— Votre tour de quart est terminé,
citoyens-informaticiens. Vous pouvez regagner vos appartements. Le
citoyen-conseiller Déparia assurera lui-même votre relève. Gloire à la Terre !


***


Étroitement enlacés l’un à l’autre et solidement sanglés
sur leur couchette, Gérard et Pauline ne quittaient pas des yeux les images
effrayantes retransmises par le P.C. et que le Conseil avait décidé de
diffuser, tout danger semblant écarté.


— Les astéroïdes que nous voyons actuellement, concluait
Géo, approchent à une vitesse moyenne de 24.636 kilomètres par seconde mais ne
présentent aucun danger pour la Roue car l’impulsion latérale donnée par les
moteurs auxiliaires a permis une déviation suffisante de notre trajectoire. Le
seul danger subsistant est représenté par la frange externe de cet essaim qui
est dilaté par l’attraction gravitique de la treizième planète, et de ce fait
très diluée.


« Les moyens de protection ordinaires suffiront
amplement à détruire les corps jugés dangereux s’il s’en présente. Aucun heurt
sérieux n’est à redouter de cette rencontre. Rassurez-vous, citoyens et
citoyennes ! Gloire à la Terre ! »


— Sale machine, murmura Pauline avec rancune, comme si
elle se préoccupait réellement de notre sort.


— Elle est programmée pour en donner l’illusion,
répondit sombrement Gérard. En tout cas elle est efficace. Ses auxiliaires ont
permis d’éviter une seconde catastrophe. Aucun être humain n’aurait pu
effectuer les corrections de vol nécessaires aussi rapidement et de façon aussi
précise. En un sens, nous lui devons la vie.


— J’espère que tu as raison de lui faire confiance,
murmura-t-elle d’une petite voix. Regarde !


Il frissonna.


Des milliers de diamants se mettaient à grossir doucement
sur le fond noir du vide, des milliers de diamants dont l’éclat augmentait
progressivement, jusqu’à masquer celui des étoiles, et qui semblaient se
condenser en un nuage de plus en plus vaste, de plus en plus menaçant.


Le couple contracté n’écoutait plus les phrases rassurantes
de Géo, mais regardait cet essaim scintillant qui emplissait à présent tout
l’espace.


Le vaisseau se mit à tanguer soudain sous les violents
coups de boutoir des moteurs et Pauline se mit à hurler, les yeux agrandis par
l’horreur.


Géo venait d’installer le dispositif de défense de la Roue.
Des milliers d’étincelles naquirent sur l’écran magnétique renforcé et
l’explosion des bolides pulvérisés par les canons protoniques embrasa l’espace
d’une flamme à l’éclat insoutenable.


Gérard étreignit avec force sa compagne terrorisée, serrant
les dents pour contenir la terreur qui montait en lui, le corps baigné de
sueur, stupéfait que le Conseil ait pu autoriser une telle retransmission.
Incapable de regarder plus longtemps les images ultrasoniques de cet enfer
spatial, il ferma les yeux sur sa propre peur et se mit lui aussi à hurler.


Les éclairs aveuglants perçaient ses paupières et la voix
de Géo ne formait plus qu’un bourdonnement confus incapable de franchir l’écran
de terreur lui obscurcissant l’esprit, une terreur à l’état brut qui lui
tordait les tripes, une panique animale, insupportable, commune à deux mille
Royens terrorisés.


Alors, peu à peu, dans le silence impressionnant de
l’espace, les éclairs se firent moins nombreux, moins violents, sporadiques,
puis s’éteignirent tout à fait.


Gérard rouvrit les yeux, fou d’espoir. Une éternité lui
sembla s’écouler avant que la voix de Géo ne rompe le silence de mort qui
baignait la nef.


— L’alerte est terminée, annonça la machine
imperturbablement. La Roue a évité le plus gros du nuage et l’écran a résisté
au bombardement des astéroïdes de petite taille qui l’ont percuté. Tout danger
est écarté, citoyens…


Un immense cri de joie embrasa tous les couples soulagés et
l’hymne royen roula en vagues sonores sous les voûtes, repris en chœur par des
centaines de poitrines libérées. Mais la joie délirante fut de courte durée. Le
hurlement des sirènes couvrit soudain le chant d’allégresse et la voix de
l’ordinateur glaça le sang des Royens qui n’en croyaient pas leurs oreilles :


— Alerte ! Alerte ! Alerte ! Un
astéroïde de taille 8 dévié par la treizième planète fonce sur la Roue !
Collision inévitable dans trente secondes ! Je répète : collision
inévitable dans vingt-six secondes ! Je répète…


Les lèvres sèches, le souffle court, Gérard ferma à nouveau
les yeux.


— Ça y est ! hoqueta-t-il, glacé. Putain !
Cette fois, ça y est !


Et un long cri de terreur emplit la ville volante lorsqu’un
poing géant la frappa de plein fouet et la souleva comme un fétu de paille.


***


Un silence de mort flottait dans l’astronef tanguant
légèrement, un astronef habité par des spectres blafards et prostrés.


Le visage douloureux, l’expression hagarde, les Royens
n’écoutaient plus les communiqués de Géo donnant des détails morbides sur
l’importance des dégâts. Ils savaient, d’instinct, qu’ils étaient perdus. Ils
n’allumaient même plus les visiophones, certains d’y voir s’éloigner à jamais
une minuscule planète qu’un instant ils avaient cru faire leur. Elle ne serait
plus jamais à leur portée. Aucune autre planète. Pour des siècles. Peut-être
pour toujours.


La Roue volait à vitesse réduite vers l’infini, pour un
voyage éternel qu’aucun moteur à présent ne pourrait ramener aux dimensions
d’une vie humaine.


La Roue n’avait plus de moteur.


Ce n’était plus un navire, mais une épave, et le moyeu
arraché par la collision frontale avait éparpillé loin derrière ses milliers de
débris déchiquetés. Les radiations dangereuses rattrapaient en vain l’écran
magnétique reconstitué autour de la nef, l’écran qui les avait sauvés mais que
d’aucuns se prenaient à haïr.


Les yeux de Gérard lui brûlaient tant il avait pleuré.
L’écran magnétique ! Ce putain d’écran magnétique ! Il en aurait
hurlé de colère s’il avait eu assez de salive pour le faire, mais ses lèvres
sèches et craquelées semblaient soudées l’une à l’autre. Que ne l’avaient-ils
pas laissé, cet écran maudit ! Que ne l’avaient-ils pas laissé ? Ils
seraient morts, à présent.


Morts, mais libres ! Délivrés ! Mais Géo était
programmé pour réduire au maximum la gravité de tout accident, pour limiter le
nombre de victimes éventuelles. La masse rocheuse qui avait percuté la Roue
était telle que les canons protoniques, incapables de la réduire, n’avaient pu
éviter une collision frontale avec le moyeu, une collision d’une violence
inouïe.


Géo avait automatiquement choisi, en quelques
microsecondes, la solution la plus sage : supprimer le champ magnétique un
instant, un infime instant, le temps pour le bolide de percuter de plein fouet
le fragile moyeu, de le pulvériser, d’absorber ainsi la formidable onde de choc
qui, sans cela, aurait écrasé les humains. Rétabli presque aussitôt, le bouclier
avait stoppé l’émission mortelle des radiations libérées par l’explosion du
moteur désintégré.


Géo les avait sauvés d’une mort certaine, mais, pour ce
faire, il les avait condamnés à un sort plus terrible encore : un errement
éternel dans l’Univers.


Il avait fait de la Roue un Hollandais Volant à la
mesure de l’espace.


Gérard laissait ses pensées dériver, incapable de les
contrôler, incapable de faire l’effort élémentaire de réfléchir, de bouger. Le
gouvernement avait ordonné la présence des citoyens sur leur lieu de travail,
mais bien peu avaient obtempéré. Seule la milice respectait un semblant de
discipline. Les citoyens, eux, ne bougeaient pas, choqués.


— Qu’allons-nous devenir ? gémit Pauline, et il
devina plus qu’il n’entendit la question angoissée.


Il frissonna et revint petit à petit à la réalité. Au prix
d’un effort douloureux, il parvint à se redresser, à s’asseoir sur le lit, la
tête dans les mains, les coudes sur les genoux.


— Je ne sais pas, murmura-t-il sourdement. Je ne sais
pas…


Le silence.


— Je suppose que la vie va reprendre son cours,
doucement, petit à petit. Que nous allons réagir, ou plutôt nous résigner à
finir notre vie dans ce cercueil volant. Nos conditions de vie n’auront pas
changé, mais, pourtant, plus rien ne sera comme avant. Non, plus rien. Il y
aura toujours cette blessure en nous…


— Nous n’avons jamais connu d’autre vie,
souffla-t-elle, les yeux noyés. Comment pouvons-nous la haïr à ce point ?


***


En dépit d’une surprenante incrédulité, le
conseiller-astronaute finit par accepter de vérifier les calculs effectués par
ses techniciens. Le résultat le fit frémir, mais il ne put faire autrement que
de charger ses élèves d’annoncer eux-mêmes la fabuleuse nouvelle aux Royens
encore prostrés dans leurs appartements.


Les jeunes sous-officiers prirent pour un hommage rendu à
leur intelligence ce qui n’était pour le conseiller qu’un moyen d’échapper à un
rôle impossible à tenir : celui d’un homme enthousiasmé par un salut
possible. Car ses techniciens avaient raison : la Roue pouvait être
sauvée.


Il prévint aussitôt le Conseil, totalement atterré !







CHAPITRE VI


Les révélations des sous-officiers astronautes secouèrent
les Royens au-delà de leurs espérances et redonnèrent à la nef un nerveux
souffle de vie.


À l’abattement le plus extrême succéda sans transition
l’espoir le plus fou, un espoir plus grand encore que celui qui avait suivi
l’exploration d’Aldéba car il prenait ses racines dans un désespoir tragique.


Et Gérard, dont le moral avait subi la même brusque
remontée, ne pouvait s’empêcher d’être fier de l’espèce à laquelle il
appartenait, une espèce aussi prompte à se relever qu’à se laisser mourir.


Les techniciens astronautes, par désespoir ou par désœuvrement,
avaient refusé de prendre pour argent comptant les conclusions pessimistes de
Géo, et avaient refait ses calculs à l’aide d’un computeur indépendant.


Ils avaient pris là une initiative unique dans les annales
de la Roue, car la confiance en la perfection des cerveaux électroniques était,
à juste titre, pratiquement totale. Seul un désespoir bien profond avait pu les
pousser à cette dérisoire vérification, mais les résultats les avaient
stupéfiés.


Géo, le tout-puissant Géo, s’était trompé. Plus exactement,
il avait négligé une alternative de vol si primitive qu’elle était tombée dans
l’oubli depuis longtemps.


La joie de leur découverte leur ôta cependant tout esprit
critique et l’incroyable négligence de l’ordinateur leur sembla plus une
négligence des ingénieurs qui l’avaient conçu qu’une tromperie délibérée.


— Nous n’avons plus de moteur principal pour nous
diriger, disait le plus âgé des astronautes à la foule soulagée, qu’à cela ne
tienne. Il reste les moteurs auxiliaires et, grâce à eux, nous nous dirigerons
comme le faisaient nos ancêtres terriens aux premiers âges de l’astronautique :
nous utiliserons les forces gravifiques de la huitième planète que nous
croiserons dans quelques mois, pour ricocher jusqu’à Aldébaran qui nous
capturera un an plus tard ! La mise en orbite autour d’Aldéba est
impossible ? Quelle importance ! Nous nous mettrons tout simplement
en orbite haute autour de son soleil après avoir isolé en conséquence la coque
de la Roue ! La colonisation en sera sensiblement retardée et les navettes
mettront un peu plus de temps que prévu pour gagner la future colonie, mais rien
ne s’opposera à notre installation sur la planète. Il suffira de planifier le
programme d’aménagement en fonction de notre nouvelle situation spatiale. Car
nous réussirons, vous entendez ! Nous réussirons !


Les acclamations délirantes de la foule interrompirent
l’orateur et deux mille poings se dressèrent une fois de plus dans la nef, défi
dérisoire et magnifique à l’Univers tout entier.


***


Les yeux baissés sur ses mains nerveuses, Dural émergea
doucement du fond sombre de ses pensées. Ils attendaient tous qu’il parle, et
même l’homme respectait son silence.


Il leva enfin la tête et, tour à tour, regarda les
conseillers assis autour de la table ronde, qui lui rendirent le même regard
grave.


Mais il ignora ostensiblement l’homme à la peau bronzée.
Ils étaient royens avant tout, et la crise impliquait les Royens. Eux seuls, à
présent, devaient la résoudre ; l’homme avait fait ce qu’il avait pu, et
avait échoué.


Ils ne lui permettraient plus, à ce messager maudit, de
les frustrer de leur devoir.


Il ferma un instant, un court instant, ses yeux rougis
par l’insomnie, puis se décida :


— Nous ne pouvons plus compter que sur nous-mêmes,
à présent. Vous le comprenez ?


Le silence approbateur l’encouragea à poursuivre.


— J’ai réfléchi toute la nuit, comme vous, à la solution
la plus efficace. La plus crédible aussi. Comme vous, je pense, j’ai trouvé une
réponse. La réponse, peut-être.


Ils ne dirent rien, attendant la suite, et Dural sentit
une bouffée de fierté entamer le rempart de son angoisse.


— Elle est simple : la Roue entrera dans le
champ gravifique de la huitième planète grâce à l’impulsion des moteurs
auxiliaires, avant de ricocher vers Aldébaran. La destruction de ces moteurs
s’impose donc. Des moteurs ou des ordinateurs qui les commandent. Peu importe.
Cette destruction sera l’ultime épreuve, la fin de tous les espoirs. Mais il
n’y a qu’une façon crédible, à présent, de la provoquer.


Il laissa tomber sèchement ces deux mots :


— Le sabotage !


Personne ne broncha.


Il laissa le silence s’appesantir à nouveau. Ils
attendaient patiemment, le visage crispé.


— L’homme qui accomplira ce sabotage projettera la
Roue dans un désespoir plus profond encore que le premier, parce qu’il aura été
précédé par un espoir fou. Et s’il n’est pas lynché, son sort sera pire encore,
car il sera marqué du signe de Judas : il se coupera du monde des Royens à
jamais !


Il se tut à nouveau, guettant une réaction qui ne venait
pas.


— Qui veut être Judas ?


Treize mains se levèrent.


« Ils n’ont pas hésité ! Nous n’avons pas
hésité ! » pensa-t-il avec fierté. « Ils ne pouvaient pas
manquer de trouver la solution et d’aller jusqu’au bout de sa logique ! Et
ils ont tous accepté le sacrifice… Je vous aime… Oh ! je vous aime !
Vous avez été choisis pour votre aptitude à faire face à une crise telle que
celle-ci, pour votre capacité à assumer vos responsabilités, à aller jusqu’au
bout de votre rôle ! Et vous venez de justifier ce choix !


« Le pouvoir vous a corrompus, mais il a laissé
intact en vous le besoin de servir parce que le choix a été bien fait !


« Toi-même, Dural, cinquième capitaine de la Roue,
toi qui as voulu être tel toute ta vie, par pur orgueil, par besoin de
puissance, tu accepteras le sacrifice !


« Toi, Négret, le psychologue qui a usé et abusé de
ton prestige et des liens troubles que créaient tes séances d’analyses pour
coucher avec la moitié de tes patientes, qui n’a poussé Nadège Roissy à son
poste actuel que parce qu’elle a bien voulu écarter les cuisses, tu accepteras
le sacrifice !


« Toi, Courcel, l’astronaute, cassant de morgue et
méprisant avec le peuple, imbu de ta personne et alcoolique à l’occasion, tu
accepteras le sacrifice !


« Toi, Albat, le physicien, et toi Féraut, le
chimiste, qui pillez les collections publiques pour votre compte personnel,
vous accepterez le sacrifice !


« Et toi, Déparia, l’informaticien qui ne doit
qu’au hasard d’occuper ce fauteuil que tu ne méritais pas, parce que le pouvoir
t’a transformé, parce que tu brûles d’expier cette involontaire usurpation,
tu accepteras le sacrifice !


« Toi, et toi, et vous autres, les rapaces, les
égocentriques, les orgueilleux, par courage, par grandeur d’âme ou par sens du
devoir, vous accepterez le sacrifice de votre honneur, de votre vie peut-être,
et je suis fier de vous, d’être avec vous… L’un de vous ! »


Lentement, les mains se posèrent sur la table, et si
quelques-unes tremblaient, il savait qu’elles ne se déroberaient pas si le sort
les désignait.


L’homme parla alors, indifférent aux regards hostiles
qui se tournèrent vers lui.


— Je vous respecte, dit-il doucement. Je respecte
votre courage et votre abnégation. Mais le sacrifice d’un conseiller n’est pas
utile. Au contraire. Ils auront trop besoin de vous, là-bas… Ce sacrifice vous
semble nécessaire parce que chacun de vous se croit tenu de porter les péchés
de la communauté sur ses épaules. Mais ne serait-il pas plus habile – et
plus logique – de laisser ce rôle à un homme ne demandant – par
nature – qu’à l’endosser ?


— À quel homme pensez-vous ? demanda sèchement
Dural irrité par cet étranger qui, tout en ayant l’air de ne pas s’en mêler,
ternissait la grandeur de leur geste.


— Une Cible Rouge, par exemple ?


La suggestion les prit de court.


Un long silence suivit, pendant lequel on aurait pu
croire que les conseillers réfléchissaient profondément. Mais ils se
contentaient, surpris par l’idée, de la laisser pénétrer plus avant dans leurs
cerveaux engourdis, se lover dans le nid douillet de leurs pulsions
inconscientes et déclencher les subtils mécanismes qui allaient pousser chacun
d’eux à faire marche arrière, à accepter l’idée de ne pas être à la fois un
traître et un héros.


— Un Rouge…, murmura enfin Dural. Et pourquoi pas ?


Un éclat de rire nerveux libéra les treize hommes tendus.







CHAPITRE VII


Négret regardait ses pairs avec rancune. Il leur en voulait
de l’obliger à choisir.


Jusque-là, il avait fait joujou avec ses sujets, les avait
manipulés comme un gros chat paresseux jouant avec sa souris préférée, mais il
n’avait jamais eu à choisir, à désigner une victime parmi eux. Les victimes se
désignaient d’elles-mêmes par leur comportement antisocial, et il pouvait se
donner l’illusion d’être le spectateur d’un drame plutôt que le metteur en
scène.


S’il avait joué consciencieusement un rôle de mouchard en
collectant et interprétant les faits, les attitudes, il n’avait jamais donné
l’ordre, lui personnellement, d’intervenir pour, parfois, éliminer un individu,
c’est-à-dire un comportement. Quelque chose d’abstrait, au fond.


Son raisonnement était totalement spécieux, une fuite
manifeste de responsabilité. Il le savait et en était furieux, comme il savait
que cette colère envers ses pairs n’était qu’une colère contre lui-même qu’il
aurait voulu nier. Et cette lucidité mal refoulée augmentait encore sa fureur,
son sentiment d’impuissance.


— Alors ? demanda impatiemment Dural.


La réalité reprit brutalement possession de Négret, et avec
elle, l’angoisse. Ses yeux lancèrent des éclairs.


— Georges Fisher ! articula-t-il avec une colère
mal contenue. Georges Fisher, étudiant-biologiste !


— Qui s’occupe de lui ?


— La citoyenne Nadège Roissy, sous ma direction
personnelle.


Les mots sortaient avec réticence de sa bouche tordue.


— Fisher est une Cible Rouge de haut niveau, un
leader-né avec tout ce que cela implique de force de caractère, de paranoïa,
d’énergie refoulée. Mais vous le connaissez tous très bien ! L’affaire
Marsh a été un magnifique fiasco ! Ce Fisher est une bombe mentale dont
j’appréhendais l’explosion.


— Penses-tu qu’il sera suffisamment malléable ?
demanda Déparia.


— Malléable !


L’informaticien rougit.


— Manipulable, si tu préfères ! jeta-t-il
sèchement.


Le capitaine intervint pour couper court à l’affrontement
visuel :


— Calmez-vous ! Nous sommes tous sur les nerfs et
la moindre réflexion nous dresse les uns contre les autres alors que nous
devrions être plus solidaires que jamais. Le rôle que nous devons jouer est
autrement plus important que nos petites susceptibilités personnelles !


Déparia détacha son regard de celui de Négret et contempla
ses mains fortement plaquées sur la table.


— Je m’excuse, murmura-t-il du bout des lèvres.


— Moi aussi, fit Négret à regret.


Le silence s’appesantit un court instant.


— Pour en revenir à ce Fisher, reprit Dural d’un ton
neutre, penses-tu que l’explosion de violence dont tu parlais puisse être
provoquée facilement et rapidement ?


Le psychologue hocha affirmativement la tête.


— Sa puissance mentale n’a d’égale que sa vigueur
physique et seul l’espoir de vivre enfin sur une planète, de quitter la Roue, a
pu contenir cette fureur désespérée qui monte en lui depuis sa naissance. Qu’il
croie la Roue perdue, et il sera prêt à tout.


Il répéta ces deux mots avec force :


— À tout !


Dural se renversa en arrière sur son siège, les yeux
mi-clos.


— C’est donc notre homme. Qui est son instructeur ?
Courtey, je suppose ?


— Pas directement, rectifia le conseiller-biologiste.
Son indiscipline ne lui a pas encore permis d’accéder au rang de sous-officier,
malgré des qualités indéniables. Mais j’ai eu l’occasion de bavarder avec lui.


— Comment sont vos rapports ?


— Médiocres. Il ne supporte aucune autorité.


— Médiocres mais pas inamicaux ?


— Non, bien sûr. Pas à ce point. En fait, ce sont mes
sous-officiers qui le forment et qui ont à se plaindre de son tempérament trop
entier.


Négret intervint à nouveau :


— De toute façon, depuis la… collision, l’atmosphère
qui règne dans la Roue autorise tous les rapprochements. Les barrières sociales
ont plus ou moins sauté et l’intervention de Courtey ne paraîtra pas incongrue
à Fisher. Il l’acceptera comme allant de soi, comme nous tolérons que les
sans-grades ne nous saluent plus avec le respect habituel. La catastrophe et
l’espoir qui l’a suivie ont, pour un temps, aboli toutes les règles.


— Soit, murmura le capitaine. Si tout le monde est
d’accord sur le choix de Fisher, Courtey l’amènera à agir dans notre sens. Il
convient à présent de savoir comment, et ça aussi c’est de ton ressort,
conseiller-psychologue.


Négret nota le ton redevenu protocolaire et se résigna.


***


Un froid glacial comme l’espace descendait doucement en
Georges. Hébété, il fixait sans la voir la haute silhouette de Courtey qui
s’éloignait à grands pas nerveux.


Un désarroi bien profond devait habiter cet homme
habituellement secret pour l’avoir poussé à lui faire de telles confidences, à
lui, simple étudiant-biologiste, contrairement à tout usage, et surtout à tout
bon sens. Mais cette étrangeté ne frappait pas le garçon paralysé par
l’effroyable réflexion.


« Les techniciens-astronautes ont truqué leurs calculs
sur ordre du capitaine ! Il fallait éviter le renouvellement des désordres
sanglants qui ont suivi la première catastrophe ! Les données de Géo sont
exactes et implacables ! Le rendez-vous avec Aldébaran n’aura pas lieu !
Mais je ne suis pas d’accord ! Le capitaine n’avait pas le droit de
travestir une vérité qu’il faudra tôt ou tard affronter ! Ce fameux espoir
aura des conséquences encore plus dramatiques sur le moral des citoyens, car
nous mourrons tous dans la Roue ! Comme nos pères ! »


Un long frisson secoua enfin le colosse figé qui gronda
sourdement :


— Ça, jamais !


***


« Ti ! ti ! ti ! ti ! »


— Réveillez-vous ! Debout, tas de larves !
Réveillez-vous ! hurla le masque grimaçant de Georges dans tous les
studios de la nef.


— Réveillez-vous ! La mort se voit de face !


Pauline et Gérard sursautèrent et se dressèrent sur leur
couche, encore ensommeillés.


— Qu’est-ce qu’il… ?


Mais la voix coléreuse du colosse coupa la réflexion
étonnée :


— … gouvernement vous a caché la vérité ! La Roue
est folle ! Elle est perdue ! Sa trajectoire l’éloigne pour des
siècles de tout système solaire ! Nous n’approcherons jamais assez de la
huitième planète ! Nous sommes foutus, vous entendez ! Foutus !
Nous allons agoniser dans ce tas de ferraille comme des rats coincés dans un
trou ! Mais je ne veux pas crever comme ça, moi ! Je suis un homme !
Pas un rat ! Ma mort, je veux la choisir ! Pas la subir !


Gérard avait blêmi.


— Il est fou !


— Je suis un homme ! hurla à nouveau Fisher. Les
hommes se sont toujours battus ! Jusqu’au bout ! Ils ont choisi leur
mort ! La Roue nous a trahis ! Il faut détruire la Roue ! Je me
suis emparé du P.C. ! C’est moi le maître de ce putain de navire, à
présent, et je conseille à tous ceux qui croient en Dieu…


Mais Gérard n’écoutait plus. Il avait sauté du lit et
s’habillait en toute hâte, le regard fou.


— Où vas-tu ? s’affola Pauline.


— Au P.C. Essayer de l’arrêter ! Il a perdu la
raison ! Il va détruire la Roue ! Il faut l’en empêcher !


— Mais, Gérard, balbutia-t-elle, blême. S’il a raison ?
Pourquoi ?


Il s’arrêta un instant de s’habiller, et la regarda sans
comprendre, incapable de réfléchir.


— Je…


Il secoua la tête, l’esprit vide.


— Mais il va nous tuer, répondit-il enfin.


— Et alors ? souffla-t-elle.


Il ne reconnut pas le visage de cire qui lui faisait face.
Il ne sut que répondre et s’enfuit vers le P.C., obnubilé par une idée fixe :


« Sauver la Roue ! Sauver la Roue ! »







CHAPITRE VIII


Géo alerta les conseillers dès que Fisher sortit de son
studio. Ils se rassemblèrent dans les appartements de Duval pour mieux suivre
le colosse sur les visios de l’ordinateur affecté à la surveillance des Cibles
Rouges. Les Royens qui n’étaient pas de quart dormaient déjà depuis longtemps
et Fisher, le solitaire, se dirigeait d’un pas hargneux vers le P.C., le seul
endroit où il avait quelques chances de porter un coup mortel à la Roue.


Théoriquement, il n’avait ni le droit, ni la possibilité
d’accéder à la salle d’informatique, mais s’il voulait détruire la nef, s’il
voulait traduire dans les faits cette névrose meurtrière subtilement provoquée,
il devait nécessairement endommager l’ensemble des ordinateurs constituant
l’entité électronique « Géo ».


Crispés et silencieux, les conseillers attendaient avec
fébrilité, curieux de voir comment il allait s’y prendre pour pénétrer dans une
zone réservée aux seuls informaticiens.


Géo ne pouvait en effet faire autrement que de signaler la
présence de l’intrus dans la zone réservée et l’intervention de la milice était
inévitable, une milice formée d’individus choisis pour leur non-émotivité et
leur fidélité au pouvoir, une milice que le gouvernement ne pouvait paralyser
sans alerter le jeune homme. Ce dernier devait réussir par lui-même, sous peine
de fausser les événements, de rendre sa réussite suspecte.


Ils suivirent en silence la marche du colosse, admirant
malgré eux la volonté et l’énergie féroce qui émanait de sa puissante carrure.
Un chef ! Un leader-né dans une société scientifique, un inadapté dans la
Roue.


Inconscient des ficelles qui l’animaient, il franchit les
limites autorisées et Géo se manifesta d’une voix neutre :


— Tu viens de pénétrer en zone réservée, citoyen
Fisher. Ta présence n’est pas admise ici.


Il ne répondit pas. L’ordinateur réitéra son ordre puis se
tut.


Georges sentit son sang battre furieusement à ses tempes.
Une excitation nouvelle le gagnait, et il attendait avec impatience
l’inévitable affrontement. À cet instant précis, il le savait, Géo avisait tout
aussi calmement une triade de miliciens de cette intrusion volontaire. Il serra
les poings avec force lorsque les trois hommes apparurent à l’angle d’un
couloir, face à lui.


— Tu as franchi les limites d’une zone réservée,
citoyen. Fais immédiatement demi-tour ! ordonna le sous-officier d’une
voix morne.


— Allez vous faire foutre ! répliqua
agressivement Georges.


Les miliciens surpris ouvrirent de grands yeux. Il n’était
pas coutumier de les insulter aussi ouvertement.


— Tu…


— Oui ! Allez vous faire foutre ! clama le
colosse libérant en partie l’impatience d’agir qui le faisait intérieurement
bouillir. On est foutus ! Foutus, vous entendez ? Alors le règlement
et les connards de votre genre !…


L’insulte doucha le sous-officier qui leva instinctivement
le canon de son anestho, le regard dur.


— La situation actuelle ne t’autorise pas à défier
l’autorité de la Roue, jeta-t-il sèchement, ni à insulter ses représentants. Tu
voulais te promener dans la zone réservée ? Eh bien ! tu vas avoir le
plaisir de la traverser, citoyen ! Le chemin de l’unité d’isolement passe
par elle ! Je t’arrête, au nom de la Roue !


Georges retint de justesse un ricanement moqueur. Il se
contenta de hausser les épaules d’un air fataliste et baissa les yeux pour
cacher la lueur de triomphe qui les éclairait. Il avait franchi les limites de
la zone réservée en un point tel que le conduire à l’unité d’isolement –
conséquence logique de son attitude – devait nécessairement le faire
passer devant l’une des portes du P.C.


Les miliciens l’encadrèrent placidement et le sous-officier
furieux prit la tête du petit groupe.


— Il ne fait pas dans la dentelle, remarqua Déparia,
la gorge sèche.


Le capitaine haussa les épaules.


— Si les miliciens étaient dans leur état normal, je
suppose que Fisher se comporterait de façon plus crédible. En tout cas, il ne
manque pas d’astuce.


— Passer devant une porte du P.C. ne résoudra pas son
problème pour autant, capitaine, fit remarquer Courcel. Seuls les
informaticiens de service ont la possibilité d’y pénétrer, et apparemment, il a
choisi un moment où son ami Fabre n’est pas de quart.


— Les informaticiens ne sont pas les seuls à pouvoir
ouvrir ces portes, leur rappela Dural. S’il le faut, je le ferai moi-même grâce
au maître ordinateur, mais ce serait une faute car…


— Écoutez ! souffla Négret, et les conseillers
cessèrent leur bavardage nerveux.


La voix froide de Fisher résonna étrangement dans la pièce
où les hommes tendus apprécièrent en connaisseurs la simplicité et
l’ingéniosité du subterfuge.


— Puisque je vous dis que j’allais en demander
confirmation aux informaticiens de quart, répétait-il la tête basse, l’air
hypocritement penaud. Lorsque le conseiller-biologiste Courtey m’a dit que nous
étions perdus, j’ai refusé de le croire, mais il m’a répondu que le gouvernement
ne voulait pas semer la panique chez les Royens, qu’il voulait éviter que se
reproduisent les événements sanglants de l’ère barbare ! Même alors, je
n’ai pas voulu le croire, mais cette idée me tourmentait. Elle m’empêchait de
dormir et c’est pour ça que j’allais au P.C. ! Pour demander aux
informaticiens de me le confirmer. Quoi qu’ils aient répondu, j’aurais lu la
vérité dans leurs regards !


Il se tut, laissant le poison du doute s’infiltrer dans
l’esprit des miliciens. Celui qui se tenait à sa droite, Norat, parla avec
animation :


— Ce qu’il dit se tient, chef ! Le
citoyen-capitaine nous a lui-même harangués après la collision. Il nous a mis
en garde contre le danger de voir le vent de folie de l’ère barbare souffler à
nouveau dans la Roue ! Il serait normal que le gouvernement cherche à
éviter les mêmes massacres, les mêmes destructions…


Touché par l’argumentation, le sous-officier fit mine de ne
pas remarquer le manquement à la discipline que constituait un tel dialogue.
Pire ! Un soupçon sur l’honnêteté civique des conseillers ! Il se
contenta de répondre, soucieux :


— À quoi cela servirait-il, puisque, tôt ou tard, il
faudra dire la vérité aux Royens ?


Norat haussa les épaules.


— Ça, je n’en sais rien, chef. Je ne suis pas dans le
secret des dieux. Peut-être à trouver le moyen d’atténuer le choc. Depuis que
les sondes ont transmis leurs premières images, nous… Les citoyens préparent la
colonisation dans une véritable fièvre. Il est impossible d’imaginer qu’elle…
qu’elle…


Il se tut, trop ému pour pouvoir extérioriser ses craintes.
Milicien, mais Royen avant tout, il avait rêvé, comme les autres, à une planète
immense et libre, avec un ciel, des montagnes et des océans.


Le sous-officier ne répondit pas, furieux de sa propre
angoisse, de ce doute qui commençait à le ronger.


— Plus vite ! cracha-t-il agressivement à Fisher
toujours silencieux. Plus vite ou je t’endors !


Et il le frappa avec rage du canon de son arme. Georges ne
réagit pas, décevant manifestement l’attente de l’homme. Ses paroles avaient
porté leurs fruits. Il ne restait qu’à patienter.


La troupe morose et agitée de pensées diverses approchait
rapidement du P.C., et les conseillers de plus en plus nerveux retenaient leur
souffle.


— Je me suis dit qu’il était plus simple de poser la
question aux informaticiens. C’est le seul moyen de savoir à quoi s’en tenir,
répéta Georges d’un ton morne, épiant sournoisement les réactions de ses
gardiens. Je regrette de vous avoir insultés, mais j’étais à cran. Après tout,
nous sommes tous dans le même bain, conseillers, citoyens ou miliciens. Si la
Roue est perdue, vous l’êtes aussi. Excusez-moi…


— Ferme ça !


Le sous-officier s’était retourné avec colère et le
menaçait à nouveau de son arme, un tic nerveux lui contractant sporadiquement
le coin des lèvres.


— Arrête de pleurer, imbécile ! Ferme ça !


Il reprit sa marche d’un pas rapide, le regard étincelant.
Le silence devint lourd d’angoisse.


— Il a raison, murmura Norat partagé entre le respect
de la discipline et la peur qu’avaient fait naître en lui les « révélations »
de leur prisonnier. Ce serait si simple de leur demander. Ils doivent bien
savoir, eux, puisqu’ils ont vérifié les calculs des astronautes ! Et s’ils
ne l’ont pas fait, il leur suffira d’une minute à peine !


Il insista sur un ton presque suppliant :


— S’arrêter au P.C. n’est pas un manquement à la
discipline. Il faudra une minute, chef ! Une minute contre des jours
d’incertitude, ça vaut la peine de risquer un blâme, non ?


— Non !


Mais les miliciens sentaient le sous-officier faiblir. Ils
échangèrent un regard anxieux, faisant inconsciemment cause commune avec le
prévenu. Georges comprenait que, prisonnier de son rôle, l’homme ne pouvait
laisser voir cette même inquiétude qui le rongeait lui aussi, qu’il attendrait
de se sentir moralement obligé de céder, pour sauver la face. Il décida donc de
donner le coup de pouce décisif.


En fait de coup de pouce, c’est un coup de coude qu’il
donna discrètement au milicien qui s’était prudemment tu jusqu’à présent. Quand
l’homme le regarda, interrogateur, il désigna son supérieur du menton et fit un
clin d’œil pressant. L’autre hésita à peine, comme s’il n’attendait que cette
invite.


— Chef ?


— Quoi ?


Ils étaient à dix mètres d’une des portes.


— Demandons-leur, bon sang ! Il y en a pour une
minute, Norat a raison. Et si Fisher nous a raconté des histoires…


Le sous-officier s’arrêta si brusquement que Georges
faillit lui rentrer dedans. Ils étaient devant la porte.


— Oui, cracha l’homme d’un air féroce. S’il nous a
raconté des histoires…


D’un pas hargneux, il s’approcha de la porte et se planta
devant l’holocaméra.


— Il vaut mieux leur parler de visu, glissa rapidement
Georges. Leur réaction sera plus visible que par holo.


L’autre lui jeta un regard perplexe mais l’attente
impatiente de ses subordonnés le décida.


— Citoyens-informaticiens, appela-t-il.


La porte sembla s’effacer sur une silhouette grandeur
nature.


— Oui, citoyen-milicien ?


— J’ai une question à te poser. Ouvre-nous !


— Ordre du conseiller-informaticien ! ajouta
sèchement Georges.


Le sous-officier lui jeta un regard noir mais n’osa pas
rectifier. Il ne pouvait plus reculer.


— Un instant, murmura l’informaticien intrigué.


Son image disparut tandis qu’il questionnait :


— Géo ?


— Ordre confirmé, citoyen, répondit l’ordinateur, et
Georges ne sut jamais que le gouvernement avait lui aussi donné son petit coup
de pouce.


La porte s’ouvrit silencieusement et les quatre hommes se
dirigèrent rapidement vers les deux techniciens étonnés. Déjà, les hommes se
faisaient face. Mais avant qu’une seule parole ne soit prononcée, le colosse
avait frappé les deux miliciens qui n’avaient pas remarqué son retrait.


Le bruit sourd des crânes cognés l’un contre l’autre et
l’air ahuri des informaticiens firent retourner le sous-officier qui n’eut pas
le temps de parer un formidable coup de pied au foie. Les trois hommes
s’effondrèrent pratiquement en même temps et les deux informaticiens, peu
rompus aux sports de combats, suivirent peu après.


— Je vais avoir du travail, murmura Myrales.


Mais là-bas, exultant d’un bonheur sauvage, Georges Fisher
leva les bras au ciel et poussa un hurlement qui fit sursauter les conseillers.
Georges Fisher, citoyen de la Roue, venait de mourir.


L’homme des premiers âges venait de renaître en lui. Il
venait de retrouver sa mémoire atavique de chasseur carnivore, de renouer avec
le plaisir féroce du combat. Vivre, tuer, combattre, des mots âcres et
nouveaux, pleins d’un parfum sauvage qu’il ne connaissait pas.


— Il a retrouvé les effluves de ces temps anciens où
il conduisait sa horde à la conquête du monde, murmura Négret, et les autres se
turent, respectueux, envoûtés par la scène barbare, admirant malgré eux cet
homme jeune qui avait su retrouver la voie primitive de l’espèce et que, pour
cela, ils avaient choisi de sacrifier sur l’autel de la communauté.


Mais Georges ne s’attarda pas à savourer sa victoire. De
son point de vue, le plus difficile restait à faire, car il ne connaissait pas
les ordinateurs du P.C. Il s’approcha avec méfiance du pupitre principal et
considéra pensivement les innombrables touches. Sa fièvre était tombée. Il
savait que Géo avait déjà donné l’alerte, mais il savait aussi – plus
exactement il croyait, comme la plupart des Royens – que le P.C. ne
pouvait être ouvert que de l’intérieur.


Persuadé d’être à l’abri pour un temps, il fit glisser ses
doigts sur les touches multicolores peu usitées. La commande vocale était
depuis longtemps primordiale, mais les ordinateurs étaient programmés pour
n’obéir qu’à certaines voix. Et encore ! Dans certaines limites.


— Rude problème, ricana Courtey. Il ne s’y retrouvera
jamais !


— Aussi l’aiderons-nous un peu, sourit le capitaine.


Sans quitter l’écran des yeux, il posa ses mains sur le
clavier du maître ordinateur construit en grand secret par le
conseiller-informaticien de la deuxième génération.


Lorsque Georges se décida à enfoncer quelques touches, tout
à fait au hasard, Dural neutralisa les claviers du P.C. et commanda le
dispositif d’annonces générales.


Le colosse hésita un instant, surpris d’avoir si vite « trouvé »
les bonnes touches. Mais quand Géo annonça l’éveil de tous les citoyens, il se
sentit à nouveau emporté par l’action et harangua hargneusement les Royens
encore ensommeillés.


***


Sauver la Roue ! Sauver la Roue !


Gérard courait dans les coursives, bousculant les quelques
citoyens qui sortaient de leurs studios en s’interpellant, se regroupaient, et
couraient à leur tour. Ils n’avaient compris qu’une chose : Fisher était
devenu fou et allait compromettre leur seule chance de salut.


Gérard savait qu’il était impossible de faire sauter les
moteurs – et la Roue à plus forte raison –, mais il connaissait assez
son ami pour savoir que devant l’échec de sa tentative, ce dernier passerait sa
colère sur les ordinateurs eux-mêmes. Or leur destruction aurait des effets
tout aussi dramatiques.


Dans le P.C., Georges écrasait fébrilement toutes les
touches, espérant naïvement provoquer une quelconque catastrophe. Mais devant
l’inanité de ses efforts, sa rage grandissante monta d’un cran. Il regarda en
tous sens, les yeux fous, se rua sur les informaticiens toujours inanimés, les
saisit par les cheveux pour les forcer à se relever, les secoua avec violence
et se résigna enfin à relâcher rageusement les deux corps inertes.


Alors, il se redressa d’un air décidé, et de sa force
herculéenne arracha du sol un lourd fauteuil d’acier qu’il brandit au-dessus de
sa tête.


— Il va tout casser, blêmit Déparia.


— C’est bien ce que nous voulons, répliqua Dural,
fataliste.


— Mais…


L’informaticien déglutit péniblement et se tut. Il détourna
les yeux, le visage douloureux, et seul un reste de pudeur l’empêcha de se
boucher les oreilles pour ne pas entendre le fracas des computers et les
grognements sauvages de l’étudiant pulvérisant les délicats appareils que les
écrans de forces – supprimés par Dural – ne protégeaient plus.


Dans la Roue prise de panique, les sirènes hurlaient
l’agonie de Géo. Fascinés par la scène barbare, les conseillers se taisaient,
écrasés de souffrance et de soulagement mêlé. La mort de Géo était la mort
d’une partie d’eux-mêmes, et, paradoxalement, la promesse d’une autre vie.


Fisher venait d’exorciser tout un passé.


Dural s’arracha péniblement à l’envoûtement que cette
destruction exerçait sur lui et jeta un rapide coup d’œil sur son clavier.


— Maintenant, murmura-t-il.


Il enfonça une touche. Alors, doucement, tout doucement, la
gravitation de la Roue se mit à changer, suffisamment pour être perceptible,
pas assez pour constituer une gêne sérieuse. Il fallait songer aux enfants.


Dans les coursives, les hommes et les femmes amassés contre
les portes du P.C. levèrent instinctivement les yeux au plafond, effrayés.


— Attention ! Attention ! clama le capitaine,
et sa voix se répercuta dans tout le vaisseau. Le dément a détruit les unités
principales de Géo ! La Roue sort de sa trajectoire ! Je demande à
tous les citoyens de quitter la zone réservée pour ne pas gêner l’action de la
milice ! Je demande…


Mais un immense cri de colère couvrit sa voix. La Roue
quittait sa trajectoire ! Des poings désespérés se tendirent vers la
milice qui se manifestait à peine, une milice qui avait permis ce désastre par
sa passivité et arrivant à point pour que se cristallise sur elle une colère
désespérée.


En quelques secondes, l’émeute gronda puis éclata une
émeute sauvage et confuse qui jeta les hommes et les femmes fous furieux sur
les miliciens aussitôt débordés, et dégénéra en une rixe générale où chacun se
battait pour se libérer de son désespoir et de sa rage, ou tout simplement pour
se dégager et fuir cette violence aveugle.


— Pas de victimes ! glapit Déparia. Nous avons
dit : pas de victimes !


Mais Dural avait déjà commandé la diffusion des gaz à ce
niveau et, en quelques secondes, les corps entremêlés jonchèrent le sol
d’acier.


Dural jeta quelques ordres secs et une triade de miliciens
équipés contre l’action du gaz pénétra dans le P.C. dont il venait d’ouvrir les
portes. Georges Fisher bondit vers les hommes masqués, bien décidé à se battre,
mais s’écroula à son tour, endormi. Les hommes l’entourèrent aussitôt, poings
serrés.


— Vivant ! hurla le capitaine. Je le veux vivant !


Les miliciens frustrés se redressèrent lentement, à
contrecœur.


Aldéba venait de mourir pour eux aussi, mais les années de
discipline laissaient leurs traces.


Les conseillers, très pâles, se décontractèrent enfin, les
muscles douloureux.


— Il ne nous reste plus qu’à soigner les blessés,
soupira Négret d’une voix sourde. Je n’avais pas compté avec cette émeute.
Espérons aussi que ce cauchemar est enfin terminé. Je ne me sens pas le courage
de recommencer !


— Oui, approuva sombrement Dural. Espérons que cette
fois-ci, la Roue est définitivement condamnée !







TROISIÈME PARTIE







CHAPITRE PREMIER


— Ces maudits enregistrements ! sanglotait-il
éperdu. Ces maudites projections, ces holos, ces conférences…


Le visage défait, Pauline le berçait doucement contre son
cœur, comme un enfant. Il leva vers elle un visage ruisselant.


— Ils ne nous ont jamais laissé oublier ! Ils
nous ont toujours parlé de la Terre, toujours et toujours ! Ils ne nous
ont jamais laissé oublier d’où nous venions ! Ils nous ont donné le
sentiment d’être étrangers à la Roue ! De n’être que des prisonniers de
l’espace ! Ils craignaient que, le moment venu, on ait peur d’atterrir,
peur de sortir, peur de quitter la Roue ! Quelle connerie !


Il se dégagea de la douce étreinte, emporté par une brusque
colère.


— C’est leur faute ! hurla-t-il. On attendait
cette planète avec tant d’espoir ! Avec tant…


Mais sa voix se brisa à nouveau et il se laissa retomber
sur le lit, à côté de Pauline, bouleversé.


— Quelle connerie, Pute-Terre… mais quelle connerie…


Et la même scène de désespoir se répétait à peu près
identique dans chaque unité d’habitation où les Royens s’étaient réfugiés. Les
dégâts causés par la « crise de démence » de Georges Fisher n’étaient
pas irréparables, loin de là, car les réserves de matériel électronique étaient
bien fournies. Mais le désastre, dans les faits, était incommensurable. Le
rendez-vous avec la huitième planète ne pourrait plus avoir lieu. La Roue
poursuivrait au ralenti un voyage qui la mettait à plus de 30 ans de l’étoile la
plus proche, un système double dépourvu de planète.


Fisher avait, sans le vouloir, parfaitement joué le jeu du
Conseil. Fisher isolé, assommé par ce qu’il croyait être un échec, écrasé par
la terrifiante perspective de crever à petit feu dans une prison capitonnée de
six mètres carrés.


Vingt-quatre heures après, les Royens étaient encore sous
le choc et le Conseil avait toutes les peines du monde à les secouer de leur
apathie, de leur désespoir silencieux, ou à maîtriser les révoltes sporadiques
de quelques désespérés.


Le Seuil de l’Oubli restait exceptionnellement clos devant
les dizaines de candidats au suicide que Nadège et Négret, débordés, soignaient
tant bien que mal à coups de calmants et de bonnes paroles.


***


Gérard s’assit devant son poste de travail miraculeusement
épargné et jeta un regard morne autour de lui, se demandant ce qu’il venait
faire ici.


Vertement tancé par Déparia, il avait fini par prendre son
quart dans le P.C. ravagé où il reçut l’ordre de faire un duplicata des
événements pour les archives. Un duplicata de leur condamnation !


La stupidité de l’ordre ne le fit même pas réagir. À côté
de lui, sans conviction, parce qu’il savait que le rendez-vous manqué leur
laissait l’éternité, son camarade feignait mollement de réparer quelques dégâts.


Il ricana.


Un duplicata pour les archives ! Pour montrer à leurs
descendants pourquoi ils n’avaient aucune chance de vivre comme des hommes,
pour qu’ils sachent comment l’un des leurs avait pu anéantir un siècle
d’efforts, de travail et d’espérance. Comment un homme avait pu trahir l’espoir
de deux mille de ses frères.


Écœuré, il haussa les épaules et commanda à haute voix la
duplication de l’enregistrement que, poussé par une curiosité morbide sans
doute, il visualisa sur un écran.


Il revécut sans réagir l’approche silencieuse du nuage
scintillant, le vit à nouveau exploser sous le feu des canons et la protection
de l’écran, se dilater dans une tempête d’étincelles pour disparaître enfin
progressivement. Puis, quelques secondes avant la fin de l’alerte, il vit à
nouveau surgir dans l’espace l’ultime bolide, celui qui allait donner le
premier coup mortel à leurs espoirs.


Mais il ne put en supporter davantage. Le corps trempé de
sueur, il coupa l’image et mit la duplication sur grande vitesse. Il se sentait
incapable de revivre jusqu’au bout la collision qui avait mutilé la Roue. Plus
encore, de voir de ses propres yeux le saccage du P.C. par Fisher.


Il était encore plongé dans ses sombres réflexions quand la
voix monocorde de l’ordinateur annonça la fin de la duplication. Un rire
nerveux le secoua. Dire qu’il s’était inquiété de son erreur de programmation !


Son rire s’arrêta net. Il fronça lentement les sourcils.
L’erreur n’avait pas été signalée. Il se secoua. Il n’avait pas dû la
remarquer. Normal, dans son état. Machinalement, plus pour s’occuper l’esprit
que par un réel souci de vérification, il passa à nouveau le début de
l’enregistrement et dut se rendre à l’évidence : il n’y avait plus
d’erreur. Il ne l’avait pourtant pas effacée… Il fallut un certain temps à son
esprit embrumé pour accepter ce fait, un certain temps aussi avant qu’il ne
songe à effectuer la plus élémentaire vérification. Il compara le numéro de la
cassette holographique qu’il venait de visualiser à celui qu’il avait noté sur
le « cahier » de service, et un frisson le parcourut de haut en bas,
lentement. Le numéro ne concordait pas avec celui qu’il avait noté ! Il
avait une mémoire des chiffres étonnante et se souvenait parfaitement – à
cause de son erreur, précisément – du numéro de la cassette qu’il avait
lui-même introduite dans le chargeur. Il pensa alors qu’un de ses camarades
l’avait à nouveau chargée après avoir effacé et corrigé en conséquence
l’annotation du cahier de service, juste avant la catastrophe, mais il n’y
avait aucune raison à cela. Ça ne rimait à rien de changer une cassette vierge
par une autre cassette vierge. Et de toute façon, le cahier de service aurait
dû être complété, non rectifié.


Il haussa les épaules et renonça à comprendre. Après tout,
quelle importance pouvait avoir ce ridicule mystère à côté du malheur qui les
frappait. Il oublia momentanément cet incident, et les conséquences
désastreuses de la « crise » de Fisher s’imposèrent à lui.


Plus rien n’existait de l’ambiance légère qui, un jour
auparavant encore donnait à la Roue un air joyeux de village en fête. La
tristesse et l’abattement noyaient les êtres et les choses.


À présent que la planète promise s’éloignait, à jamais
inaccessible, curieusement, il se mit à rêver à la Terre, la vraie, celle qu’il
n’avait jamais connue et son cœur se serra à nouveau. Il tapa d’un poing rageur
sur le pupitre. Cette réaction coléreuse eut un effet salutaire sur son état
d’esprit. Puisqu’on ne pouvait espérer retourner en arrière, autant calculer la
nouvelle trajectoire de la Roue, et savoir quand la prochaine étoile
colonisable serait atteinte. Deux siècles ? Trois siècles ?


Mais sa colère tomba aussitôt. À quoi bon ? Il serait
mort depuis longtemps ce jour-là.


Mort ?


Ses yeux s’écarquillèrent lentement. Et pourquoi ? Depuis
quand les conseillers mourraient-ils vraiment ?


Ne dormaient-ils pas dans les soutes du navire,
provisoirement immortels, attendant sans impatience la fin du long voyage ?


Il soupira et essuya la sueur glacée qui brillait à ses
tempes. Ainsi, en dépit de tout, il verrait peut-être la nouvelle Terre. Pas à
24 ans sans doute, mais plus tard, beaucoup plus tard, dans 30 ou 40 ans. Mais
il la verrait ! Et cette idée lui insuffla une énergie nouvelle, le
revigora quelque peu. La perspective d’être un jour hiberné lui donnait le
désir de se secouer. Mais il comprit au même instant qu’il ne retrouverait
jamais sa joie de vivre. Cette vie qu’il aurait pu connaître le poursuivrait
jusqu’à sa mort. L’hibernation lui permettrait de survivre au temps, mais la nouvelle
Terre accueillerait un homme grisonnant et amer, un homme au cœur plein de
rancune. Il le savait, il s’y résignait. Mais n’était-ce pas mieux qu’une vie
tout entière gâchée ?


Il se reprit à rêver, et sursauta lorsque le Royen qui
devait le remplacer pénétra dans le P.C. Il le salua à peine et se leva pour
sortir quand une impulsion irraisonnée le fit se pencher sur sa maquette qui
gisait au milieu d’autres débris. Elle semblait intacte mais il n’essaya même
pas de le vérifier. Remplacer Géo par cette maquette était désormais inutile.
S’il n’avait été endormi par les gaz libérés pour mater l’émeute, peut-être
aurait-il eu le temps de limiter les dégâts. À présent… Il se contenta de
récupérer la cassette qu’elle contenait. Calculer la nouvelle trajectoire de la
nef l’occuperait utilement chez lui. Il avait peur de se retrouver seul, face à
lui-même, face à ses pensées.


Il regagna son studio, brancha son micro-ordinateur sur le
visio et plotta la cassette. Sur l’écran, le numéro de celle qu’il avait lui-même
placée quelques jours auparavant s’inscrivit aussitôt, puis son erreur de
programmation. Peu après apparaissait le numéro de la cassette qui avait
remplacé la première, suivi de la correction du cahier de service.


Il soupira, amer. Son ordinateur au moins avait bien
fonctionné. Piètre consolation en vérité. Il ne fit plus attention aux images
de l’espace qui venaient à présent d’apparaître, et laissa son esprit
vagabonder, se remémorant, le regard sombre, les tragiques événements de la
veille. L’esprit occupé, il n’avait cessé de contempler l’écran et, lorsqu’il
reporta son attention sur les images, la stupéfaction le figea. L’heure
indiquée par le chronomètre coïncidait avec le début de l’alerte, avec
l’approche du nuage d’astéroïdes, et pourtant, l’écran restait vide de tout
bolide !


Seule apparaissait la treizième planète ! Une planète
grosse comme une orange pour l’instant, avec, en toile de fond, les astres de
la Galaxie ! Mais pas le moindre astéroïde !


Il eut un instant peur de devenir fou. Incapable de pensées
cohérentes, incapable de raisonner sainement, de rationaliser, son esprit
enregistrait sans réagir l’impossible image.


Dans un geste dérisoire de défense, il arrêta le
déroulement du film et ferma les yeux, se pressant les tempes de ses mains tremblantes.
Il resta ainsi prostré une dizaine de minutes, s’efforçant au calme, refusant
obstinément de réfléchir, de laisser son intelligence basculer dans
l’incohérence.


Lorsqu’il eut retrouvé un semblant de sang-froid, il ouvrit
à nouveau les yeux et ordonna une nouvelle visualisation de l’enregistrement. À
son grand soulagement, rien n’avait changé. Sa raison n’était pas en cause. Un
rire nerveux le soulagea de son angoisse.


— Je ne suis donc pas fou, marmonna-t-il. C’est
l’enregistrement qui est défectueux.


Mais cette réflexion n’était pas satisfaisante. Son
ordinateur avait parfaitement fonctionné jusqu’à présent. De toute façon,
aucune défaillance n’aurait expliqué l’anomalie constatée.


D’où une deuxième idée qui fit son chemin dans son esprit engourdi :
quelqu’un avait volontairement trafiqué les enregistrements ! Quelqu’un,
mais qui ? Et pourquoi ?


Mais à peine se fut-il posé ces questions que leur
illogisme l’irrita. L’enregistrement du P.C. était tout à fait normal, lui,
exception faite du changement de cassette. Seul celui de son propre ordinateur
semblait sujet à caution. Mais cette anomalie… Il fut tenté de visionner
intégralement l’enregistrement, mais cela représentait des heures de projection
peut-être inutiles alors qu’il était si simple et si rapide de coupler son
enregistrement à l’enregistrement « officiel » et de laisser son
micro-ordinateur visualiser les différences.


Il se leva, soulagé d’avoir trouvé ce nouveau dérivatif à
son angoisse. Il savait que Déparia ne lui permettrait jamais d’utiliser la
cassette « officielle » – le terme s’était imposé à lui –,
mais cela ne le préoccupait pas. Il lui suffirait « d’emprunter » un
duplicata.


Les portes du P.C. étant programmées pour s’ouvrir
automatiquement devant les informaticiens, il n’eut aucune difficulté à
pénétrer dans la salle en dépit de l’heure anormale de sa présence. Il jeta à
peine un regard à ses camarades encore trop abrutis par le drame pour se
formaliser de cette infraction au règlement.


Sans un mot d’explication, il commanda une nouvelle
duplication de la cassette officielle. Il attendait nerveusement la fin de
l’opération quand le sentiment d’être épié le fit se retourner. Il se trouva
nez à nez avec Déparia étonné.


Les deux hommes s’affrontèrent du regard en silence. La fin
de la duplication les fit sursauter, et Gérard récupéra rapidement la nouvelle
cassette. Il la glissa dans l’une de ses poches et, du regard, défia à nouveau
le petit homme qui sortit enfin de sa torpeur.


— Que fais-tu ici ? glapit-il d’une voix suraiguë,
comme s’il avait peur.


— Et toi-même, citoyen-conseiller ! répliqua
Gérard agressivement, incapable de maîtriser cette inexplicable colère qu’il
sentait grandir en lui et qui, peu à peu, remplaçait son désespoir.


Interloqué par la brutalité du ton, le conseiller ne sut
que répondre, mentalement bloqué, et laissa le jeune homme sortir sans un seul
mot d’explication.


Tout en marchant rapidement, Gérard s’étonna de son propre
comportement. Le sentiment d’être perdu dans l’espace, d’être condamné à vivre
des décennies durant dans ce qu’il ne parvenait plus à considérer comme sa
maison, avait libéré en lui une agressivité latente que la Zone et la salle des
cris perdus avaient, jusque-là, mal contenue.


Il ne savait pas pourquoi il voulait vérifier le bon fonctionnement
de son ordinateur. Mais un besoin obscur, plus fort que sa raison, le poussait
à élucider ce mystère, à résoudre le problème posé par cette incompréhensible
anomalie. Il s’enferma à clé dans son studio. Là, à grande vitesse de
déroulement, il commanda un couplage en soustraction des deux enregistrements
et attendit, le cœur battant. L’ordinateur s’exécuta, docile, et une faible
luminescence de l’écran annonça le début de l’analyse.


L’image se stabilisa presque immédiatement. Les deux
enregistrements différaient depuis le début, ainsi que cela était prévisible.
Ils apparurent côte à côte, sur le visio, et le jeune homme sentit la sueur lui
couler dans le dos. Cette fois-ci, alors que les bolides n’apparaissaient que
sur les images enregistrées par Géo, le reste de l’espace apparaissait de
façon identique sur les deux !


Il secoua la tête, comme un boxeur sonné, incapable de
comprendre. Les deux enregistrements étaient donc valables ! Tous les deux !
Il ne pouvait en être autrement ! Mais les astéroïdes ? Comment
avaient-ils pu être enregistrés par un seul ordinateur alors que les
périphériques sensoriels étaient les mêmes pour les deux ?


Abasourdi, il regardait l’écran sans réagir. Soudain, sur
l’image de droite, l’essaim rocheux sembla éclater avant de disparaître
progressivement, jusqu’à ce que, pour la première fois depuis l’alerte, les
deux images coïncident.


Alors, l’idée absurde s’imposa brutalement à lui. La
cassette vierge qu’il avait introduite dans l’appareil auxiliaire de Géo
n’avait pas été remplacée par une autre cassette vierge ! Elle l’avait
été par une cassette préenregistrée où le pseudo-nuage d’astéroïdes s’était
superposé aux véritables images de l’espace !


Gérard avait le corps entier trempé de sueur, mais il ne
s’en rendait pas compte. La gorge nouée, contractée par une appréhension
diffuse, il attendait de voir apparaître le bolide qui avait heurté la Roue ;
qui l’avait privée de son moteur. Il ne se demandait même plus si son
ordinateur allait restituer fidèlement l’événement, ou s’il allait de nouveau
l’ignorer. Il ne pensait plus. L’esprit gourd, il attendait.


Il attendait, et il vit, sur les deux images, le
bolide brillant qui contournait la troisième planète et fonçait vers la Roue.
Mais son malaise s’accrût encore quand il réalisa que, cette fois-ci, c’étaient
les chiffres indiquant les coordonnées du bolide qui ne concordaient plus !


Il n’eut pas le temps de s’arrêter à cette nouvelle et
stupéfiante anomalie. Le bolide emplit soudain l’espace qui sembla vaciller
sous le choc, puis disparut.


Gérard réalisa alors qu’il avait retenu sa respiration à la
limite de l’anoxie. Il s’efforça au calme. Il se sentait moulu, épuisé. Ne pas
réfléchir ! Surtout, ne pas réfléchir ! Pas encore !


Pourtant, il ne pouvait lâcher l’écran des yeux. Celui-ci
était redevenu vierge de toute image, et seule la faible luminescence indiquait
que l’ordinateur poursuivait à nouveau à grande vitesse son travail de
comparaison.


Mais celui-ci s’acheva sans qu’aucune nouvelle différence
ne soit signalée.


Alors, machinalement, guidé par son seul instinct, Gérard
effectua une mesure analyse séquentielle des coordonnées du bolide telles que
les avait notées son propre ordinateur, et nota le stupéfiant résultat sans
réagir, tant était grande la confusion de son esprit.


Contrairement à ce que voulaient prouver les chiffres
indiqués par Géo, la Roue n’avait pas manœuvré pour éviter la collision,
mais pour la provoquer !







CHAPITRE II


Par la suite, il fut incapable de dire combien de temps il
était resté effondré, l’esprit engourdi par cette incroyable certitude :
Géo avait été programmé pour rechercher le contact avec le seul astéroïde
existant réellement au voisinage de la treizième planète.


Quelqu’un avait voulu interdire la colonisation, quelqu’un
qui habitait la Roue puisque c’est son propre ordinateur qui avait été
programmé en conséquence.


Quelqu’un ? Un conseiller, il en était sûr, car seul
un conseiller avait ce pouvoir.


Son esprit enfiévré s’était remis à travailler à pleine
vitesse et analysait les événements avec une nouvelle lucidité.


Déparia était nécessairement concerné puisqu’il avait tenu
à contrôler personnellement le travail des computers dans le P.C. alors
déserté. Déparia donc, mais aussi le conseiller-astronome qui avait donné la
trajectoire du prétendu essaim d’astéroïdes ! Et le conseiller-astronaute
qui avait surveillé la déviation de la trajectoire de la Roue ! Et…


Une atroce envie de vomir le plia en deux et le goût de la
bile l’écœura. Dural aussi ! Dural et tous les conseillers ! Tous
puisqu’ils s’étaient groupés dans l’observatoire pour mieux voir un danger qui
n’existait pas !


Il s’essuya la bouche, lentement, le regard vitreux.


Dural ! Cet homme qu’il estimait depuis son enfance,
qu’il admirait secrètement, qu’il rêvait d’égaler, cet homme les avait trahis,
les avait condamnés.


— Ordure !


Et l’acte insensé de Georges, dans un nouvel éclair de
lucidité, lui apparut sous un autre jour. Georges complice ? Ou Georges
victime ? Poussé à bout pour parachever une œuvre de destruction imparfaitement
réussie. Les techniciens-astronomes l’avaient démontré.


— Citoyen Fabre !


Il sursauta violemment. Son visiophone venait de se
rallumer ! Seul ! Et les trois visages sévères qui le regardaient lui
donnèrent à nouveau envie de vomir. Dural, Négret, et Déparia. Bien sûr !


Il se leva d’un bond et fit face à l’écran, la tête
agressivement projetée en avant, les poings serrés.


— Salauds ! Ordures ! Gueula-t-il avec
haine. Salopards ! Vous nous avez menti !


— Gérard, écoute-nous !


— Vous avez tout truqué ! Vous avez empêché la
colonisation ! Vous avez…


— Écoute-nous avant de nous condamner, coupa sèchement
le capitaine, mais la fureur aveugla le jeune homme incapable de se maîtriser.


Il avait eu trop peur. Il avait été trop déçu, trop
meurtri, pour laisser jouer les vieux réflexes de l’obéissance et du respect.
Il cracha sur l’écran.


— Cette colonisation, c’était la fin de votre règne,
hurla-t-il en gesticulant. La fin de votre pouvoir ! La fin de votre
autorité ! De vos privilèges ! Il n’y aurait plus eu de place pour
les politiciens véreux de votre espèce ! Nous aurions appris à vivre sans
vous et vous ne l’auriez pas supporté !


— Tu ne comprends pas ! Nous…


— Et vous avez eu peur d’atterrir ! Vous aviez
fait votre trou dans ce cercueil volant comme des rats dans un fromage et…


— Tais-toi ! hurla à son tour Négret. Imbécile !


Gérard demeura un instant bouche bée, douché par l’injure,
mais avant que l’autre ne parle à nouveau, il réagit avec violence et lança son
défi :


— Je vais vous tuer ! Tous ! Tous vous tuer !
Il y a sûrement un moyen de faire marche arrière !


— Gérard ! crièrent les trois hommes inquiets,
mais il avait déjà bondi hors du studio pour détaler à toutes jambes vers le
poste de commandement.


Il courait comme un fou, bousculant les Royens amorphes
qu’il croisait, l’esprit tendu vers un seul but : mettre la Roue à feu et
à sang pour éliminer ce gouvernement qui les avait trahis.


Il ricana lorsque les haut-parleurs signalèrent sa course
aux miliciens. Cet espionnage encore possible malgré la destruction de Géo,
tout comme la télécommande de son visio, prouvaient, si besoin était, la
traîtrise des conseillers puisqu’ils impliquaient l’existence d’un maître
ordinateur capable de relayer Géo. Mais les notables ignoraient, eux,
l’existence d’un autre ordinateur capable lui aussi de relayer Géo : le
sien ! Et qui allait lui permettre d’entrer en contact avec l’ensemble des
Royens, de leur parler, de dénoncer le machiavélisme et la responsabilité des
gouvernants dans leur dramatique naufrage.


Tout au long de sa course folle, des scènes d’émeutes et de
violence lui passèrent devant les yeux, des scènes qui dataient de l’ère
barbare et qu’il voulait voir revivre. La voix de Dural retentit à nouveau dans
les coursives :


— Alerte à la milice ! Alerte à la milice !
Ordre d’abattre à vue et sans sommation le citoyen Gérard Fabre qui se dirige
actuellement vers le P.C., couloir I. Tir au coup par coup ! Poids
soixante-douze kilos. Nous le voulons vivant ! Les Royens sont invités à
regagner leurs appartements jusqu’à la fin de l’alerte et à éviter le citoyen
Fabre. Cet homme a avalé par mégarde une forte dose de Subicon. Il est non
armé, mais extrêmement dangereux !


Gérard jeta ses dernières forces dans sa course échevelée. Dural
était rusé. Le Subicon était un puissant psychotrope utilisé dans le traitement
de choc des états dépressifs, mais capable, à doses supranormales, de provoquer
des crises de démences extrêmement violentes et aux séquelles cérébrales
parfois importantes chez les intoxiqués. Le faire passer pour fou furieux était
un excellent moyen de le couper de la population. Mais il ne comprit pas
pourquoi les conseillers le voulaient vivant.


En demandant aux miliciens de tirer au coup par coup et en
leur donnant son poids – afin qu’ils règlent en conséquence la quantité
d’anesthésique cristallisé expulsé par les anesthos –, ils lui épargnaient
une mort que son état aurait justifiée aux yeux de la population. Mais cette
magnanimité apparente l’inquiétait plus qu’elle ne le rassurait. Il existait un
tas de méthodes pour briser la résistance d’un individu. Il n’avait guère envie
de les tester.


Les Royens de plus en plus rares qu’il croisait
s’écartaient vivement à son passage, peu soucieux de se faire agresser par un
dément aux forces multipliées par la drogue. Il approchait d’un coude de la
coursive quand il entendit un bruit de galopades s’intensifier. Il ne ralentit
pas sa course.


Sans crier gare, un milicien surgit du couloir transversal,
battit des bras pour retrouver son équilibre, et poussa un cri d’alarme.
Propulsé par un élan irrésistible, Gérard s’était littéralement envolé, le
torse projeté en avant, la jambe droite repliée sous lui. Le milicien n’eut pas
le temps d’ajuster sa cible. La jambe du jeune homme venait de se détendre en
plein vol, l’envoyant s’écraser contre une cloison, assommé. Gérard roula au
sol avec agilité et bondit sur l’arme de l’homme inerte avant de se retourner
vers ses deux compagnons qui accouraient. Ils roulèrent à leur tour au sol,
pantins désarticulés, endormis par le puissant anesthésique.


***


En quelques mots rapides. Dural avait renseigné les autres
conseillers venus le rejoindre dans ses appartements, et les treize hommes, la
mine sombre, suivirent la révolte inattendue du jeune étudiant sur les écrans
du maître ordinateur.


Gérard avait repris son galop désespéré, l’arme au poing.


— Il faut avertir les techniciens du P.C. s’affola
Déparia. Ce fou est capable de les tuer !


Dural haussa les épaules et répondit calmement :


— Ce serait une erreur. Nous sommes censés être
aveugles et muets dans cette zone de la Roue depuis son saccage. Tes propres
informaticiens ne manqueraient pas de remarquer une si grossière anomalie, une
fois la crise passée. Passe encore que j’aie pris le risque d’alerter la population !
De toute façon, je doute fort qu’il veuille leur faire le moindre mal ! Ce
n’est pas à eux qu’il en veut ! Mais à nous ! Nous, les responsables
de ce qu’il croit être un naufrage !


Mais Déparia trépignait sur place. Il se sentait plein
d’une amère rancune envers ses pairs qui suivaient avec calme et froideur la
course du jeune homme, et semblaient dominer une situation qui leur échappait
pourtant. Il leur en voulait une fois de plus de ne pas être à leur hauteur, de
devoir le reconnaître, de se sentir si petit à côté d’eux !


« Je n’ai pas demandé à être conseiller, moi !
eut-il envie de crier. C’est vous qui m’y avez forcé ! Je ne voulais pas,
moi ! » Mais il se contenta de reculer vers la porte qu’il franchit
subrepticement, le cœur battant, pour courir à son tour vers le P.C.


Ses pairs ne remarquèrent pas son départ, le regard rivé
sur les visios. Ils suivaient avec un mélange d’angoisse et d’intérêt la course
folle du jeune homme talonné par la milice dans le couloir I.


— Le salaud ! s’exclama Courcel. L’infâme petit
salaud ! Il va réussir à s’enfermer !


Le capitaine eut une moue ennuyée.


— Son abri sera aussi sa prison. Géo est détruit aux
trois quarts, et je ne vois pas ce qu’il pourra faire dans l’immédiat. Qu’en
penses-tu, Jérôme ?


Il n’y eut pas de réponse. Intrigué, il se retourna et
chercha Déparia du regard. Il comprit aussitôt.


— L’imbécile !


Coupant court aux exclamations de surprise de ses
complices, il commanda la recherche du conseiller-informaticien qui apparut
alors sur un autre écran. L’homme courait gauchement, la main sur le côté,
grimaçant, la bouche ouverte sur un souffle rapide et court.


— L’imbécile, répéta Dural avec colère. Que croit-il
donc pouvoir faire ?


— Avec un peu de chance il pourra lui expliquer,
suggéra calmement Négret. Fabre lui-même le juge trop insignifiant pour le
craindre. Ce mépris l’incitera peut-être à l’écouter ?


— Ou à le descendre !


— C’est un risque à courir. De toute façon, il me
paraît un peu tard pour regretter quoi que ce soit.


Négret désigna un visio du menton et Dural regarda à
nouveau. Déparia, à bout de souffle, venait de s’effondrer contre la
porte 5, à la limite de l’évanouissement.


Les deux mains pressées sur la poitrine, les jambes
flageolantes, il essaya de récupérer quelque peu, pitoyable et grotesque.


— Fabre arrive aussi, constata Courcel, et les regards
se reportèrent sur un autre écran.


Haletant, le visage en feu, Gérard venait de se jeter sur
la porte I du P.C. Il lança un regard anxieux derrière lui et s’engouffra
dans la vaste salle dès que la porte s’ouvrit. Il constata avec soulagement
qu’aucun milicien ne l’avait précédé, et les regards étonnés que levèrent vers
lui les deux étudiants-informaticiens de quart lui redonnèrent curieusement
confiance. Il les abattit froidement, sans prononcer un mot.


Mais il n’était pas encore hors de danger. Il sentait
confusément que si, malgré la destruction de Géo, Dural restait capable
d’espionner les Royens, il devait aussi pouvoir commander l’ouverture des
portes du P.C. et de ce fait, il courait le risque de voir les miliciens surgir
derrière lui d’un instant à l’autre. Mais il était facile de résoudre ce
problème.


Il se tourna vers la porte qu’il venait de franchir et, de
la crosse de son anestho, écrasa le juda électronique qui analysait l’identité des
visiteurs et commandait l’ouverture. Désormais, la porte ne pouvait plus
s’ouvrir que de l’intérieur. Il courut aussitôt à la deuxième et la condamna de
la même façon. Il abattait sa masse improvisée sur le judas de la troisième
porte quand des coups de poing furieux retentirent sur celles déjà bloquées. Il
se précipita sur la quatrième porte.


— Plus que deux portes, murmura Courtet angoissé. Mais
que fout Déparia !


Plus qu’une porte !


Gérard levait déjà son arme sur la porte 5 quand elle
s’ouvrit enfin sur le conseiller encore essoufflé. Il pointa aussitôt le canon
de son arme sur le petit homme qui s’affola.


— Ne tire pas !


Gérard hésita.


— Entre ! décida-t-il brusquement.


Il accompagna son ordre d’un geste sec de l’arme.
Terrorisé, le conseiller s’empressa d’obéir, les bras hauts levés.


— Mets-toi de côté et ne bouge pas ! Ta vie en
dépend, citoyen-conseiller !


Il nota avec satisfaction la peur de l’informaticien et,
tout en le surveillant du coin de l’œil, isola définitivement le P.C. d’un
dernier coup de crosse. Rassuré, il jeta alors un regard ironique au petit
homme immobile, et le mit en joue lentement.


Déparia pâlit.


— Ne tire pas, citoyen, supplia-t-il. Ne tire pas !
Je t’en supplie !


Gérard ricana.


— Pas très courageux, hein ? Il ne s’agit que d’un
anesthésique !


— Ne tire pas, répéta l’autre avec angoisse. Tu es
bien plus lourd que moi ! Cet anestho a été réglé pour ton poids ! La
dose pourrait me tuer !


Le jeune homme sourit cruellement et régla son arme sur la
position rafale.


— Le conditionnel n’est plus de mise,
citoyen-conseiller. Cette fois-ci, elle te tuera. Si tes complices tentent quoi
que ce soit contre moi, je t’abats aussitôt ! J’ai mis l’arme en position « rafales » !
Tu sais ce que cela signifie !


L’homme avait blêmi un peu plus.


— Je…


— Tais-toi ! Et assieds-toi !


Déparia s’empressa d’obéir, apeuré, et le jeune homme
sentit une brusque bouffée de puissance l’envahir quand il mesura à quel point
la peur de l’autre contrastait avec sa propre assurance. Il réalisa alors
seulement que, pris au piège comme un animal, n’ayant plus d’autre alternative
que de se battre, il venait de faire sauter les inhibitions dressées par toute
une éducation, qu’ayant accepté l’idée même de mourir, il devenait inaccessible
à toute peur.


— Laisse-moi t’expliquer, citoyen, coassa
l’informaticien terrorisé.


— Tais-toi ! Si tu ouvres encore la bouche, je te
casse le nez !


L’autre rentra la tête dans ses maigres épaules et se le
tint pour dit. Gérard jeta un regard aux visios encore en état de fonctionner.
Les miliciens se trouvaient à présent agglutinés contre toutes les portes du
P.C. et communiquaient fébrilement avec le Conseil.


Il sourit de satisfaction et se tourna vers Déparia qui le
fixait d’un regard suppliant.


— Nous…


— Suffit !


À nouveau cette impression de toute-puissance devant
l’homme mort de peur, cette griserie inconnue et délicieuse. C’était donc ça,
le pouvoir !


Il ramassa la maquette de son ordinateur qui gisait
toujours à terre et la posa sur un plan de travail. Son sourire s’élargit, sarcastique.


— Admire, citoyen ! Mon computer est terminé !


L’autre se tint prudemment coi. Il avait trop peur pour
révéler que Géo avait fini par détecter et signaler l’existence de ce discret
parasite, et que le Conseil n’avait laissé faire que parce que les événements
ne justifiaient plus une politique de répression préventive.


— Depuis trois mois exactement ! Depuis trois
mois, j’espionnais l’espion Géo ! Depuis trois mois mon computer
s’autoprogrammait grâce à Géo de façon à pouvoir le relayer dans toutes ses
fonctions ! Et tu vas m’aider à le connecter aux auxiliaires encore
intacts, citoyen ! Du moins si tu tiens à la vie !


Déparia secoua négativement la tête.


— Non ? demeura doucement le jeune homme en
levant le canon de son arme.


Cette fois-ci, le petit homme approuva vigoureusement.


— Si ! Si, citoyen ! Je vais t’aider, mais
ça ne servira à rien !


— Tiens ! Et pourquoi, s’il te plaît ?


— Il y a… Géo a toujours été doublé par un maître
ordinateur. Le capitaine peut neutraliser chaque terminal à n’importe quel
moment de ses propres appartements. Remplacer Géo ne te servirait à rien. Tu ne
pourrais communiquer avec personne.


— Cela ne me surprend guère, murmura Gérard en
fronçant les sourcils. Je m’en doutais depuis que vous avez télécommandé mon
visio personnel.


L’air soucieux du révolté redonna un semblant de courage à
Déparia, qui essaya de profiter de la situation pour s’expliquer.


— Citoyen, dit-il très vite, le sabotage de la Roue…


— Tais-toi !


Gérard avait hurlé. Le mot sabotage l’avait fait bondir, l’avait
transpercé, lui avait remis cruellement à l’esprit la cause de sa révolte, de
son isolement. Il pointa son arme sur le conseiller blême, les yeux exorbités,
et fit un terrible effort sur lui-même pour ne pas écraser la détente. Déparia
s’était recroquevillé contre la cloison et avait fermé les yeux, persuadé de sa
mort. Il attendit les piqûres mortelles, le cœur fou. Ne sentant rien venir, il
se risqua à ouvrir les yeux.


Le jeune homme avait réussi à maintenir la formidable haine
qui le consumait.


— Tais-toi ! grinça-t-il d’une voix sourde. Tu
tiens donc tant que ça à mourir ? Encore un seul mot et je te…


— Cesse donc de faire l’idiot, citoyen, et écoute-nous !
dit une voix dans son dos.


Il se retourna, l’arme déjà braquée et un rictus de haine
lui tordit la bouche. Il ricana. Dural s’était décidé à intervenir et son
visage sévère emplissait à présent l’écran des visios intacts. Mais le
capitaine n’eut pas le temps de poursuivre. D’un geste sec, Gérard avait coupé
le son. Cela au moins, il pouvait le faire.


— Mais écoute-le ! glapit Déparia. Laisse-le
t’expliquer, lui !


Mais l’autre haussa les épaules.


— Il suffit que lui m’entende ! Car tu m’entends,
n’est-ce pas, capitaine ! Alors, écoute-moi bien ! Je sais que tu
peux envoyer des robots anesthésiants jusque dans cette salle, mais tu aurais
tort : j’aurais toujours le temps de tuer Déparia ! Il est ma seule
chance de survie et je n’ai pas l’intention de le quitter du regard ! Je
ne crois pas que tu envisages son sacrifice (il sourit avec ironie), du moins
dans un premier temps. Si je découvre un moyen d’agir, peut être changeras-tu
d’avis ?


La peur manifeste de l’informaticien le réjouit, renforça
son sentiment de toute-puissance, d’invincibilité. D’un ton féroce, il coupa
court aux gémissements de son otage :


— Silence ! laisse-moi réfléchir !


L’homme referma la bouche, inquiet. Sans le lâcher des
yeux, Gérard chercha et trouva la solution à son problème. Entrer en contact
avec les Royens n’était plus possible par l’intermédiaire des ordinateurs
puisque Dural contrôlait tous les terminaux. Mais ce dernier ne pouvait pas
rendre les gens sourds. Or quelle autre possibilité lui restait-il sinon
gueuler pour se faire entendre ? Et ça, il pouvait le faire. Il y avait
dans les visios du P.C. assez de haut-parleurs pour construire un mégaphone
audible dans toute la Roue. Ce mégaphone, il n’osait se demander si les robots
anesthésiants qu’il devinait tapis dans les gaines d’aération lui laisseraient
le temps de le construire.


Tout dépendait du prix que la vie d’un conseiller pouvait
avoir en la circonstance. Il s’efforça de ne plus penser à cette menace contre
laquelle il ne pouvait rien.


Cependant, il ne pouvait laisser à Déparia la moindre
chance de le surprendre. Il régla son arme au « coup par coup », visa
soigneusement le petit homme affolé et appuya sur la détente d’un air dur.


L’autre s’était redressé, livide.


— Oh !


La piqûre l’avait fait violemment sursauter. Il fit un pas
vers Gérard et leva un poing accusateur.


— Assassin ! On a voulu sauver la Roue…


Mais son regard se fit vitreux, ses gestes lents, et il
s’écroula, la bouche encore ouverte. Sa tête heurta le sol avec un bruit sourd
et le sang gicla d’une arcade sourcilière éclatée.


Gérard mit à nouveau son arme en position « rafale »
et attendit, contracté, retenant son souffle. Mais Dural ne tenta rien contre
lui. Il regarda pensivement le corps étendu à terre.


« On a voulu sauver la Roue ! »


La réflexion l’irritait. Sauver la Roue ? Mais de
quoi, Pute-Terre ? De quels dangers ? Les sondes n’avaient fourni que
des analyses favorables, que des images rassurantes. Alors ? Les sauver de
quoi ? D’une vie à laquelle ils n’étaient pas préparés, sans doute !


Il ricana. Était-il possible que les conseillers confondent
à ce point les intérêts des Royens et les leurs propres ? Au point de les
condamner à errer éternellement dans l’espace dans le seul but de conserver
leurs privilèges ?


Il se secoua. Si Déparia avait voulu faire naître le doute
en lui, il avait réussi. Sans cesser de le tenir en joue, il leva un regard
haineux vers les écrans toujours allumés et nota avec un ricanement forcé la
présence soucieuse de la plupart des conseillers.


Conscients de leur impuissance à se faire entendre, les
hommes se contentaient de le regarder, mornes et silencieux. D’un geste calme, Dural
coupa la retransmission des images dans le sens Conseil-P.C. Le jeune homme
frissonna malgré lui. Il était seul, désespérément, bloqué dans un local cerné
par la milice, sourd, et à présent aveugle. Mais ils étaient, eux, paralysés
par cet otage qu’il menaçait d’éliminer à la moindre menace.


Le problème semblait sans solution.


Les conseillers se taisaient. S’ils avaient eu le temps de
réfléchir, peut-être auraient-ils eu une idée capable de faire entendre raison
à leur jeune adversaire ? Peut-être l’un d’eux aurait-il pensé à inscrire
un message sur les écrans-visios du P.C., à raconter par écrit les raisons de
leur sabotage ? Mais les événements se succédaient à trop vive allure et
ne leur laissaient pas le temps de réfléchir avec sérénité. Aussi, ces hommes
intelligents et capables, mais débordés par une cascade d’événements imprévus,
négligèrent la simplicité et se tournèrent vers les solutions les plus
torturées.


De ce fait, la crise dura plus longtemps et faillit faire
un grand nombre de victimes.







CHAPITRE III


— Inutile d’insister, maugréa Négret. Ses inhibitions
mentales ont sauté. Il se trouve dans une situation qu’inconsciemment il a
toujours désiré vivre, une situation désespérée l’acculant à la libération
totale de son agressivité. Il a définitivement basculé du côté des Cibles
Rouges…


— Fais-nous grâce de tes analyses, coupa impatiemment
Courcel, et trouve plutôt un moyen de le neutraliser en douceur. Je ne sais pas
ce qu’il est en train de bricoler, mais ça ne me dit rien qui vaille. Sans
compter qu’il ne quitte pas Jérôme de l’œil.


— Cet imbécile n’avait qu’à rester ici, s’emporta le
psychologue. Sans sa stupidité, Fabre serait à notre merci !


— Il ne sert à rien de revenir là-dessus, coupa le
capitaine agacé. Ce qu’il fabrique ressemble bougrement à un mégaphone. Je
crains que nous ne puissions perdre plus de temps ! Nous ne pouvons pas
lui laisser l’initiative ! Trop de choses sont en jeu !


— Je crois que j’ai une idée, murmura Négret
pensivement.


Les têtes se tournèrent vers lui avec espoir.


— Oui ?


— Il est prêt à se battre jusqu’à la mort, en preux
chevalier de justice qu’il se croit être, mais les justiciers ont d’autres
causes que les leurs propres à défendre. C’est leur talon d’Achille, en quelque
sorte.


— Explique-toi clairement, ordonna Dural. Le temps
presse. À quoi fais-tu allusion, Florent ?


Négret sourit.


— À Pauline Fabre, son épouse !


Dural fronça les sourcils.


— Pauline Fabre ? C’est une idée en effet. Nous
pourrions menacer de l’exécuter !


Myrales eut une moue perplexe.


— Il ne nous croirait pas.


— Qu’en sais-tu ? Il nous sait responsables du
naufrage de la Roue. De là à nous croire capables de toutes les bassesses…


— Il est bloqué, complètement bloqué, rappela Négret. À
la limite, il accepterait le sacrifice de son épouse pour mieux renforcer sa
détermination. À mon avis, elle est la seule arme dont nous disposons, si nous
tenons à sauver Déparia… et nos plans. Mais nous devons l’utiliser avec
subtilité. Indirectement. C’est elle qu’il faut convaincre, et c’est avec elle
qu’il faut le mettre en contact. Il l’écoutera, elle.


— Oui, mais cela fera une personne de plus dans la
confidence, répliqua Dural. Je sais Fabre capable de se taire, mais elle ?
Peux-tu vraiment garantir son silence ?


— Noon… Non, je ne peux pas. À moins de lui faire
suivre un traitement approprié. Elle n’a ni l’ambition ni l’envergure de son
époux, et de ce fait aucune raison valable de garder indéfiniment un tel
secret.


— Je m’oppose donc à cette solution. Elle comporte
trop de risques. Nous ne pouvons nous permettre de laisser éclater la vérité.
Que ce soit aujourd’hui ou dans dix ans !


— Je…


— N’insiste pas ! On n’échange pas un problème
contre un autre problème !


— Alors, murmura Négret, avec lassitude, je ne sais
pas. Je ne sais vraiment pas.


Duval réfléchissait profondément.


— Ton idée n’est cependant pas à rejeter. Mais à mon
avis, il faut utiliser cette femme comme appât. Non comme alliée. Il faudrait…


Il se tut, et les conseillers respectèrent son silence. Si
un homme pouvait trouver une solution, c’était bien lui, Arnaud Dural,
cinquième capitaine de la Roue.


— Je crois que j’ai trouvé, murmura enfin l’officier,
les yeux toujours perdus dans le vague. Il faut amener Fabre à capituler
progressivement, par étapes, en graduant son angoisse. Je crois aussi que le
menacer brutalement de tuer son épouse l’enfoncerait davantage encore dans
cette révolte aveugle qui l’anime. Il est en état de crise, il faut jouer avec
ce déséquilibre provisoire de sa personnalité pour le faire basculer du « bon
côté ».


— Voilà qui me paraît bien subtil pour avoir des
chances de réussir, murmura Myrales. En tout cas foutrement difficile !


Le capitaine se frotta pensivement le menton et jeta un
dernier regard au rebelle affairé.


— Difficile bien sûr, mais…


Il se décida brusquement.


— Si mes souvenirs sont bons, les Fabre ont toujours
entretenu de bonnes relations avec Fisher ?


— Fabre et Fisher sont des amis d’enfance, répondit
Négret intrigué. Leur adolescence est pratiquement parallèle. Leur amitié n’a
jamais été dépourvue d’un certain antagonisme mais elle est bien réelle. À quoi
penses-tu ?


Dural ne répondit pas tout de suite.


— Je commence tout juste à entrevoir une solution,
murmura-t-il enfin. Cela n’est pas encore très clair dans mon esprit, mais il
me semble que le triangle Fisher-Pauline Fabre et Gérard Fabre pourrait avoir
une certaine importance. Puisqu’il est impossible d’établir le dialogue avec
Fabre, peut-être est-il possible de manipuler à nouveau Fisher, ou son épouse…
ou les deux ?


Il se tut à nouveau, une profonde ride lui barrant le
front, l’esprit tendu à la recherche des failles qu’aurait pu comporter son
plan.


— Si nous le laissons terminer son montage, capitaine,
nous n’aurons d’autre choix que de sacrifier Déparia, murmura Courcel
sombrement. Plutôt que d’en arriver là, toute solution me semble préférable !


Dural n’hésita plus et entra en communication avec l’officier
coordonnant l’action des miliciens.


— Lieutenant, ordonna-t-il, tu vas immédiatement faire
souder la porte 4 à son cadre de façon qu’elle soit solidement bloquée. Il
faut, que les soudures puissent résister au feu d’un laser pendant une bonne
dizaine de minutes ! Va !


L’homme salua sans discuter.


Dural se tourna ensuite vers le conseiller-physicien qui,
comme les autres, le regardait les yeux ronds.


— Robert, serais-tu capable, sans tes techniciens, de
truquer un enregistrement visiophonique de manière à faire prononcer à Fabre un
discours totalement imaginaire ?


— Rien de plus simple. Son dossier contient sans doute
les éléments nécessaires à ce genre de trucage.


— Certainement, confirma Négret. Mais je ne vois pas…


— Je vais pousser Pauline Fabre à s’offrir elle-même
comme appât, coupa impatiemment le capitaine. Pour cela, nous allons truquer un
enregistrement de son époux de sorte qu’elle se jette dans le piège tendu en
croyant obéir aux directives de ce dernier. Comme il est censé être sous l’effet
du Subicon, l’incohérence éventuelle de ses propos ne devrait pas l’alerter. Je
compte d’ailleurs sur toi pour donner une touche réaliste à cet enregistrement.
Si nous manœuvrons avec adresse, elle s’enfermera dans un piège tel que son
époux sera obligé de se rendre, ou de la sacrifier de son propre chef ! Et
pas mal d’autres types avec, bon Dieu !


Il sourit devant l’air intrigué de ses pairs.


— Je n’ai guère le temps de tout vous expliquer en
détail, mais faites-moi confiance. Mon plan est assez fou pour réussir.


— Sinon ?


Le front de l’officier se rembrunit.


— Sinon tant pis pour Jérôme !







CHAPITRE IV


Sans cesser de travailler, tous les sens en alerte, Gérard
jetait de fréquents coups d’œil aux écrans, intrigué par l’étrange travail des
miliciens bloquant la porte 4. Le contrôle image lui était brusquement
revenu et il se doutait que ce n’était pas sans raison que les dirigeants lui
laissaient voir les soudeurs en action. Il se demanda un instant s’ils
n’avaient pas l’intention de bloquer ainsi toutes les portes du P.C. Mais une
telle mesure n’aurait rimé à rien.


Il ne voyait pas où voulait en venir le Conseil, conscient
seulement qu’une décisive course contre la montre venait de s’engager, et qu’il
lui fallait absolument la gagner. Il reporta son attention sur son propre
travail.


Quand il en aurait terminé avec son mégaphone, les
miliciens seraient aux premières loges pour écouter l’incroyable vérité. Il ne
doutait pas que la discipline céderait devant la colère. Les miliciens étaient
des citoyens à part entière, qui avaient attendu la colonisation avec le même
espoir que les autres. Leur sens de la discipline et quelques drogues leur
permettaient simplement de mieux supporter ce coup qui les frappait.


Il sourit amèrement en poursuivant son travail. L’insonorisation
de la Roue était loin d’être parfaite. Plus d’un jeune couple en avaient fait
la gênante expérience, les diverses gaines qui reliaient les studios étant de
merveilleuses voies de communication. Il jubilait à la pensée du monstrueux
désordre que ses révélations allaient faire éclater et, avec un plaisir
sadique, imaginait déjà la Roue à feu et à sang. Il jeta un nouveau coup d’œil
aux écrans et fronça les sourcils, perplexe. Les caméras montraient avec
complaisance les épaisses soudures bloquant la porte 4 et lui interdisant
à présent toute échappée de ce côté. Pourtant, les miliciens restaient à
l’affût, figés dans une attente apparemment inutile.


Il ne comprenait pas.


Soudain, son attention fut attirée par un mouvement sur
l’un des écrans montrant les couloirs vides. Il sursauta en reconnaissant
Pauline qui, désobéissant aux consignes, se glissait dans la coursive
conduisant au centre d’isolement.


Une sourde angoisse tordit les tripes de Gérard. Son
malaise s’accrût encore lorsqu’il réalisa que son épouse n’était pas signalée à
la milice. Les conseillers ne pouvaient cependant pas manquer de la voir,
puisqu’ils avaient pu suivre sa propre course vers le P.C.


Il devina le piège sans pouvoir le définir clairement et
essaya désespérément d’entrer en contact avec elle. Mais le P.C. – ou ce
qui en restait – n’était plus connecté avec ses périphériques. Le jeune
homme dut se contenter de suivre Pauline qui avait l’air de savoir ce qu’elle
faisait.


Elle pénétra sans hésitation dans la salle de gardiennage,
chercha des yeux le clavier électronique et, sans hésiter, commanda l’ouverture
de toutes les cellules.


Il ne comprenait pas qu’elle puisse connaître le code
d’ouverture des cellules, mais comment aurait-il pu deviner qu’elle suivait les
instructions que lui-même – ou plus exactement un enregistrement falsifié
de lui-même – lui avait données.


La façon un peu heurtée avec laquelle « il » lui
avait parlé n’avait pas étonné la jeune femme par ailleurs trop troublée pour
réfléchir. Il l’avait suppliée de le sauver, de le délivrer avec Fischer d’une
milice qui avait en réalité reçu l’ordre de l’abattre car il avait, dans sa
folie, tué Déparia et ses techniciens.


Pauline, affolée, avait obéi. Elle n’avait pas pris le
temps de réfléchir. L’état dépressif dans lequel l’avait plongée la catastrophe
avait aboli en elle tout sens critique. Elle n’avait compris qu’une chose :
l’homme qu’elle aimait, le seul être capable de lui faire supporter leur sort
tragique, était condamné à mort, et seule l’élimination des conseillers, seule
la prise du pouvoir, pouvait le sauver.


L’image de son amour s’était effacée avant qu’elle ne
puisse poser une seule question. Elle n’avait pas hésité.


Le cœur battant à tout rompre, Gérard devinait le but de la
jeune femme. Libérer les prisonniers pour semer la révolte dans la Roue, et
ainsi le sauver. Comment aurait-elle pu se douter que Dural tirait les ficelles
de cette sinistre farce ? Comment aurait-il pu la prévenir, lui qui était
aussi prisonnier du Conseil ? Il se mordit les lèvres lorsque des isolés,
hébétés, sortirent de leurs cellules et s’amassèrent en troupeau, lentement,
autour de Pauline dominant mal sa peur.


Il frissonna en reconnaissant Georges parmi ces hommes
hagards, un Georges blafard, au visage farouche et creusé.


Pauline courait de l’un à l’autre, les forçant à avaler une
pilule qu’il devina être un quelconque antidépresseur. Peu à peu, les hommes et
les femmes rescapés de l’enfer du silence semblèrent sortir de leur état de
prostration, et prendre conscience de leur nouvelle et inattendue liberté.


Georges, le premier, se secoua et écouta gravement Pauline
qui lui parlait avec animation. Lorsqu’elle eut terminé son rapide récit, il se
tourna vers les isolés qu’il dominait de sa haute taille et parla à son tour en
faisant de grands gestes violents. Alors, secoués par sa puissance verbale, les
isolés s’arrachèrent définitivement à leur hébétude, à leur passivité, pour
accompagner de hurlements enthousiastes la véhémente harangue.


Effrayée, la jeune femme recula devant la meute déchaînée,
mais le colosse enflammé par cette liberté inespérée prenait les hommes en
main. Il jeta un ordre pressant à Pauline qui se précipita à nouveau sur le
clavier, chercha un bouton, et l’écrasa promptement.


Une armoire métallique s’ouvrit derrière elle. Elle eut un
mouvement de peur lorsque le groupe vociférant se précipita sur les armes
soigneusement rangées.


Ce fut une ruée sauvage, les hommes et les femmes se
bousculant et se frappant pour s’emparer des imposants lasers de combat, et il
fallut toute l’autorité de Georges pour qu’ils consentent à se calmer, à le
suivre.


Le colosse appelait à la révolte, au meurtre des
conseillers, et la haine accumulée au fil des mois, des années même, se fixa
farouchement sur l’objectif sanglant qu’on leur offrait.


Alors, Gérard, de plus en plus inquiet, vit la horde
grondante quitter le centre d’isolement pour se diriger vers le P.C., vers la
milice, vers…


Il frissonna.


— … La porte 4.


— Ça marche ! piaffa Courcel excité. Ils courent
dans la gueule du loup !


Dural hocha sombrement la tête. La partie ne faisait que
commencer. Il entra en communication avec l’officier milicien surveillant la
porte 4. L’homme se raidit au garde-à-vous.


— Capitaine ?


— Les isolés se sont évadés. Ils se sont emparés de
lasers de combat et vont déboucher dans ce couloir d’ici peu.


L’homme sursauta et porta la main à son arme.


— Je…


— Il est impératif que ces hommes parviennent au P.C.
sans qu’une seule goutte de sang soit versée ! coupa sèchement Dural. Pour
cela, tu vas refluer avec tes hommes au premier embranchement. Vous vous
dissimulerez alors et laisserez passer les insurgés. Lorsqu’ils se heurteront à
cette porte, vous prendrez position pour leur interdire toute retraite, et
attendre que les autres triades vous rejoignent. Pour l’instant, j’interdis
formellement toute action offensive, quelles que soient les circonstances !


Le lieutenant salua et le capitaine interrompit la liaison.


Il leva un visage préoccupé vers ses pairs qui attendaient,
plus ou moins convaincus.


— Le piège est ouvert, laissa-t-il tomber d’un ton
morne.


— Je ne vois pas en quoi cela incitera Fabre à se
rendre, avoua Myrales. Les évadés ne feront pas de mal à son épouse, et elle ne
court que le risque d’être endormie par les gaz, en cas d’affrontement.


— C’est au laser que les miliciens recevront ordre de
mater la rébellion, et ils sont dans un tel état d’esprit depuis le naufrage,
que l’action les excitera. Quant aux isolés, ils ne demandent manifestement
qu’à se battre ! À votre avis, que fera le citoyen Fabre lorsque son
épouse se trouvera exposée à la calcination ? Coincée entre une milice
avide de se défouler et une bande de brutes déchaînées ? Ne pensez-vous
pas qu’il nous suppliera lui-même d’utiliser les gaz ? Sa reddition contre
notre intervention : un drôle de dilemme, vous ne trouvez pas ?


Les hommes approuvèrent, admiratifs, et reportèrent leur
attention sur les images. L’idée semblait assez folle, effectivement, pour
avoir quelques chances. La suite donna raison à Dural.


Gérard avait suivi avec angoisse la fermeture du piège sur
les hommes venus le libérer et qui se trouvaient à présent coincés entre une
porte soudée à son cadre, et une triade armée de lasers lourds et soigneusement
abritée.


Il frissonna quand il mesura l’état d’excitation des évadés
qui vidaient leurs lasers sur les soudures de la porte 4 en gueulant de
colère devant l’inanité de leurs efforts. Il comprit en un éclair que, brûlant
d’un monstrueux désir de vengeance, tout sens critique gommé par l’isolement
total, les évadés de la solitude ne tarderaient pas à courir sus aux miliciens,
à rechercher d’eux-mêmes l’affrontement avec ceux qui, plus que tout autre,
symbolisaient l’ordre et l’autorité.


Or, l’affrontement avec une milice super-entraînée, c’était
le massacre, l’hécatombe inévitable, la mort pour Pauline.


Là-bas, deux autres triades venaient de prendre position à
l’abri de l’angle du couloir.


Gérard essuya d’une main tremblante la sueur qui lui
coulait dans les yeux. Une peur viscérale lui nouait les tripes car il avait
compris la tactique de Dural.


Il avait compris que ce dernier n’utiliserait pas les gaz
anesthésiants.


Pauline était condamnée.


***


Il sursauta.


De brefs éclairs silencieux avaient fusé du fond du
couloir, faisant fumer les murs et le plafond tout autour du groupe d’excités.
Les miliciens venaient de tirer et la riposte suivit aussitôt, brutale et
maladroite.


Tremblant de tous ses membres, le jeune homme ne s’étonna
pas que l’attaque surprise des miliciens n’ait fait aucune victime. Il ne
pouvait pas savoir que tels avaient été les ordres de Dural. Il était trop
soulagé de voir Pauline indemne pour réfléchir, pour s’étonner. La peur qu’il
lisait sur le visage de son épouse le décida, le fit capituler. Il remit le son
et hurla :


— Capitaine ! Tu as gagné ! Je me rends !
Je me rends ! Empêche ce massacre ! Anesthésie-les !
Anesthésie-les ou je tue Déparia !


Il planta férocement le canon de son arme dans le ventre
mou du conseiller, les yeux fixés sur les écrans où Dural venait d’apparaître.


— J’ai donné l’ordre de retarder le prochain assaut,
mais je n’utiliserai les gaz que lorsque tu te seras rendu. Me prends-tu pour
un idiot ? Donnant, donnant, citoyen. Si tu tiens à ce que j’évite
l’affrontement direct, jette ton arme et rends-toi à la triade qui t’attend,
porte I. Tu n’as pas le choix. Je ne t’offre aucune autre alternative.


— Je vais tuer Déparia ! hurla le jeune homme
d’une voix stridente.


Dural réussit à garder un ton indifférent.


— Ça fera une place de plus dans le centre
d’hibernation, citoyen !


Le jeune homme hésita. De l’autre côté de la porte, –
il les entendait –, les évadés criaient leur rage et leur impuissance,
essayant vainement de percer l’acier de leurs armes trop peu puissantes pour
cela.


— Tout de suite ! Anesthésie-les tout de suite,
ordonna-t-il, furieux.


Mais Dural se contenta de sourire.


— Je ne tiens pas à verser trop de sang, citoyen et
ainsi sera-t-il fait. Mais pas avant que tu ne te sois rendu.


— Tu vas m’empêcher de parler, n’est-ce pas ?


— Bien obligé ! Je ne peux te permettre de
raconter « ta » vérité aux miliciens. Je veux d’abord te parler, te
convaincre…


— C’est inutile, cracha le jeune homme avec rancœur,
j’ai compris. En tant que politiciens, votre règne s’achevait avec la
colonisation de la planète ! Vous deveniez inutiles, politiquement et
scientifiquement, et cela, vous ne pouviez le supporter ! Vous êtes trop
habitués à vous essuyer les pieds sur le dos des Royens !


Dural sourit à nouveau.


— Tant qu’il y aura des hommes, il y aura un pouvoir
politique, donc des politiciens ! Et ce pouvoir ne peut que se développer
avec le nombre d’hommes à gouverner, ce qui serait le cas sur une planète.


— Alors vous aviez peur de vous retrouver en
compétition avec vos prédécesseurs, hurla Gérard avec violence. Leclairc vous
fait si peur que ça ?


— Tous les capitaines qui se sont succédé sont des
hommes de sa trempe, répliqua l’officier. Je ne fais aucun complexe face à lui.
Il serait d’ailleurs si simple de l’éliminer dans son sommeil d’hibernant si…


— Alors pourquoi ? hurla Gérard. Pourquoi ce
désastre ?


— Nous…


— Ce n’est ni le lieu, ni surtout le moment de
bavarder, capitaine, fit impatiemment remarquer Négret. Les isolés semblent
vouloir passer à l’offensive.


Dural eut un triste sourire, certain d’une victoire qui
l’écœurait.


— Décide-toi, citoyen Fabre. Tout de suite !


Mais Gérard courait déjà ouvrir la porte où l’attendait une
triade. L’un des miliciens leva son arme et le mit tranquillement en joue.


— Les gaz, supplia-t-il. Vite !


— Regarde, répondit simplement le capitaine, et le
jeune homme vit avec soulagement les évadés s’effondrer sur le sol, endormis.


— Vous n’avez plus aucune raison de les faire abattre
à présent, fit-il ironiquement remarquer, et à l’instant même où le milicien
appuyait sur la détente de son anestho, il bondit sur le côté et roula sur le
sol avant de se retrouver debout, hébété.


Le milicien hésita à tirer à nouveau, ne sachant s’il avait
touché sa cible. Son camarade posa une main sur son bras.


— Attends.


Gérard pivota lentement vers eux, puis s’écroula.


— C’est bon, dit l’officier. Emmenez-le.







CHAPITRE V


Tandis que les miliciens l’emportaient sans méfiance,
Gérard essayait de contrôler les battements de son cœur, d’étouffer la rage
grandissante le poussant à se battre tout de suite, au mépris de toute
prudence. Il avait joué son va-tout sans réfléchir, instinctivement, et il
avait gagné. Les hommes qui le portaient le croyaient anesthésié. Comment
auraient-ils pu imaginer le contraire ?


Lorsqu’il avait vu tomber Pauline et les évadés, la
conduite à tenir s’était imposée à lui en un éclair. Il avait bondi comme pour
échapper au tir du milicien, sachant que ce dernier ne tirerait pas une seconde
fois sans s’assurer qu’il avait bien manqué sa cible. Les microscopiques
fléchettes d’anesthésique l’avaient manqué, de peu sans doute, mais sa ruse
avait réussi.


Son stratagème et la chance l’avaient provisoirement sauvé,
lui avaient accordé un répit dont il était décidé à profiter : les
conseillers ne pouvaient se permettre de le laisser « s’éveiller »,
donc parler, en présence des miliciens. Il courait le risque d’être enfermé
dans une cellule. Mais il courait aussi la chance d’être laissé aux bons soins
des dirigeants, car ces derniers devaient brûler du désir de lui voir appliqué
le plus vite possible le traitement destiné à le « reconditionner ».


On ne se méfie pas d’un homme présumé endormi pour une
heure, et peut-être aurait-il l’occasion de prendre l’avantage, de se rendre
maître de cet ordinateur que commandait Dural.


Son pouls s’accéléra encore quand il comprit qu’on
l’introduisait dans les appartements du capitaine. Les miliciens l’allongèrent
sans ménagements sur le canapé et se mirent au garde-à-vous.


— Désirez-vous que nous restions à proximité ?
demanda l’officier intimidé par les treize regards braqués sur lui.


Négret sourit.


— Il en a pour une bonne heure, lieutenant. Tu le sais
aussi bien que moi. Avant qu’il ne retrouve la pleine possession de ses moyens,
j’aurai neutralisé les effets du Subicon. Il se réveillera doux comme un agneau
et honteux de sa conduite.


Le milicien salua, rassuré, et sortit avec ses hommes.


Dural rompit alors le silence et lâcha agressivement :


— Eh bien ! messieurs, la crise est résolue !
À moins qu’un nouvel épisode inattendu ne la transforme en feuilleton
journalier ! Fabre est entre nos mains, les isolés vont provisoirement
regagner leurs cellules ; le navire est totalement désemparé et tout
espoir de toucher une planète terramorphe se trouve reporté aux calendes
grecques ! De quoi être fiers de nous, non ?


— Avions-nous le choix ? dit Courcel avec
amertume. Je ne crois pas qu’un seul d’entre nous ait voulu ça !


Les hommes contemplaient sombrement le jeune homme allongé,
perdus dans de moroses pensées.


— Il faut rassurer la population, à présent, murmura
Myrales.


Dural ricana :


— Rassurer la population ! Tu as de ces mots !


Le silence réprobateur de l’autre le fit imperceptiblement
rougir.


— Excuse-moi. Tu as raison, bien sûr. Que chacun de
vous regagne son département et s’emploie à minimiser les événements, à leur
donner les dimensions d’une simple péripétie. Ce ne sera pas trop difficile,
d’ailleurs, vu l’apathie générale. De mon côté, avec l’aide de Florent, je vais
réveiller ce garçon et essayer de le convaincre. Le temps que l’antidote
neutralise totalement l’anesthésique, il sera bien obligé de m’écouter. Je
crois qu’il comprendra. Il a suffisamment prouvé sa grande intelligence.


— Et s’il le faut, ajouta Négret avec dégoût, j’ai
dans ma panoplie de sorcier quelques drogues efficaces qui le persuaderont du
bien-fondé de nos arguments !


Les hommes approuvèrent vaguement de la tête et quittèrent
l’appartement, morne et silencieux. Sur le canapé, Gérard fit un violent effort
pour se contraindre au calme. La colère montait irrésistiblement en lui.


« Tout espoir de toucher une planète terramorphe
reportée aux calendes grecques ! »


La phrase l’avait brûlé. Il lui semblait voir avec une
netteté extraordinaire le vaisseau désemparé roulant dans l’espace, des siècles
durant ! Et si les deux hommes soucieux avaient jeté un regard sur lui à
cet instant, ils n’auraient pas manqué d’être alertés par l’anormale raideur de
leur prisonnier ; un prisonnier qui luttait de toutes ses forces contre la
rage monstrueuse qui l’envahissait, qui montait en lui, qui allait éclater
enfin.


« Ils vont payer ! hurla-t-il en silence. Ils
vont payer ! maintenant ! »


Il bondit sur ses pieds et fonça sur Négret. De
saisissement, ce dernier laissa tomber la seringue qu’il sortait de sa trousse.


« Elle va se souiller ! » pensa-t-il
stupidement avant de recevoir un magistral coup de pied qui l’envoya s’écraser
contre un meuble, la mâchoire inférieure brisée.


Rapide comme un animal sauvage, le jeune homme avait fait
face à Dural, prêt à frapper, mais l’officier avait fermé sa garde, le visage
durci. Les duels à poings nus avaient déjà tué, et parce qu’il n’avait plus la
jeunesse de son adversaire, parce qu’il n’avait ni son entraînement, ni le même
désespoir, il sut qu’il allait mourir.


***


Poings serrés, s’efforçant à la décontraction, les deux
hommes tournèrent en sautillant l’un autour de l’autre, sans se quitter des
yeux, cherchant l’ouverture. Et parce que dix ans auparavant ils avaient vécu
la même scène, inconsciemment, ils accomplirent les mêmes gestes.


Le pied droit de Gérard fusa à une vitesse inouïe vers le
sexe de l’officier qui, sans réfléchir, comme dix ans auparavant, bloqua le
coup et déséquilibra son adversaire d’un moulinet rapide de l’avant-bras. Il
enchaîna aussitôt d’un coup de genou qui fit éclater les lèvres du jeune homme,
mais celui-ci avait rétabli son équilibre en prenant appui sur ses mains
ouvertes.


Il pirouetta sur lui-même à ras le sol, jambe tendue, et
faucha les chevilles de l’officier qui décolla littéralement du sol et s’écrasa
lourdement sur le dos.


D’un geste instinctif, Dural se protégea le visage des
avant-bras. Il hurla de douleur sous la puissance du coup destiné à lui broyer
la gorge.


Essoufflé, Gérard arrêta le coup de grâce qu’il s’apprêtait
à donner quand il vit le visage défait de l’homme levant son bras cassé en
signe de défaite. Il hésita une seconde de trop et ne parvint plus à fuir le
regard fiévreux qui accrochait le sien. Une force obscure le retint alors
d’achever son adversaire à coups de talon, comme une bête. Une voix intérieure
lui cria qu’il méritait de mourir en homme, proprement.


Le jeune homme chercha fébrilement autour de lui et rugit
sauvagement en apercevant un laser posé sur le bureau de l’officier. Il s’en
empara nerveusement et se tourna à nouveau vers le blessé qui n’avait pas
bougé, résigné.


Il pointa l’arme sur le visage terreux.


— Pourquoi ? siffla-t-il entre ses lèvres
ensanglantées. Pourquoi avoir fait ça ?


— Il le fallait…, gémit le capitaine. Il le fallait…
pour vous tous… pour la Roue… pour vous sauver…


Mais Gérard n’écoutait pas, obnubilé par un besoin aveugle
de tuer. Il ne voulait aucune réponse, aucune excuse, trop bouleversé par une
trahison qu’il ne voulait pas comprendre. Les larmes ruisselaient sur ses
joues.


— Je t’aimais, balbutia-t-il en tendant son bras armé.
J’avais confiance en toi !


***


— Non ! ordonna sèchement une voix, et Gérard
surpris sauta sur le côté pour tirer sur l’intrus quand, pétrifié, il réalisa
qu’il ne l’avait jamais vu !


— Qui… qui es-tu ? demanda-t-il éberlué à l’homme
qui l’observait calmement.


— C’est… lui… qui a tout organisé…, articula
péniblement le blessé. Depuis que…


Une idée fantastique jaillit soudain dans l’esprit du jeune
homme.


— Tu es un hibernant !


— Non, sourit l’homme en lui prenant doucement l’arme
des mains. Les hibernants dorment toujours dans les soutes du navire et ils
auront leurs propres problèmes à résoudre, le moment venu.


Gérard tangua comme un homme ivre, cherchant désespérément
un brin de logique auquel s’accrocher.


— Mais alors… d’où sors-tu ?


Et la réponse vint. Incroyable. Stupéfiante. Impossible :


— D’Aldéba !







CHAPITRE VI


La gorge nouée d’une émotion intense, Gérard serrait très
fort contre lui sa compagne radieuse, perdu au milieu de la foule écoutant avec
recueillement parler le capitaine.


Il échangea un regard avec Georges – gracié comme tous
les isolés, vu l’importance de l’événement – et reporta son attention sur
les hommes entourant Dural, sur la scène.


Il évita soigneusement le regard furibond de Négret qui lui
pardonnait mal sa mâchoire fracturée, et contempla avec un mélange de
ressentiment et de gratitude l’homme silencieux qui attendait son tour de
parler.


Comme lui, les Royens ne pouvaient détacher leurs regards
de cet Aldébien miraculeux qui arrivait à point pour les sauver.


Les sauver !


Gérard avait d’autres raisons pour fixer l’homme à la peau
bronzée car il connaissait à présent le rôle occulte qu’ils avaient joué dans « l’accident »
de la Roue, lui et ses semblables, et il ne savait s’il devait les haïr ou les
remercier.


Officiellement, il avait été reconnu irresponsable des
actes de violence commis « sous l’effet » du Subicon, et il ne
soutiendrait jamais une autre version. Même vis-à-vis de Pauline. Parce qu’on
lui avait expliqué et qu’il avait compris. Donc accepté.


Mais cette confiance qu’avaient en lui les conseillers, ce
secret qu’il partagerait à jamais avec eux, l’emplissaient à la fois de fierté
et d’amertume.


Il ne pouvait écouter parler le capitaine sans éprouver un
sentiment de culpabilité, sans éviter de poser un regard confus sur le bras
immobilisé, et il rougit lorsque le regard de l’officier se posa sur lui avec
une lueur affectueuse.


Il laissa les phrases mensongères et pourtant émouvantes se
mêler aux incroyables confidences qui, quelques heures auparavant, lui avaient
révélé la force de caractère des conseillers brutalement confrontés à une
réalité que les Royens n’auraient pu supporter.


— Ainsi, poursuivait l’officier d’un air convaincu,
alors que cette collision avec l’astéroïde compromettait sérieusement la
colonisation, alors que l’un d’entre nous, emporté par une colère aveugle
détruisait à jamais les faibles chances qui nous restaient – quelques
regards à présent non hostiles se portèrent sur Fisher rougissant – et
nous condamnait à errer sans fin dans l’espace, les colons terriens déjà
installés sur Aldéba percevaient notre approche, comprenaient notre drame et
volaient à notre aide.


« Par une ironie du sort qui aurait pu être atroce
mais qui se révèle être notre salut, un siècle après l’envol de la dernière
Roue, les savants de la Terre mirent au point un moteur révolutionnaire basé
sur le contrôle de l’antimatière et autorisant des vitesses jusque-là
interdites. Persuadés que la Roue avait été entièrement détruite par sa
première collision, les Terriens envoyèrent l’un de ces nouveaux vaisseaux à la
conquête d’Aldébaran, un vaisseau qui partit plus d’un siècle après nous, nous
dépassa sans nous détecter – notre déviation était trop importante –
et arriva bien avant nous ! »


Gérard ferma les yeux, se laissa emporter par le tourbillon
de ses pensées et revécut les explications douloureuses de l’homme qu’il venait
de blesser, qu’il avait voulu tuer.


***


— C’était un progrès extraordinaire pour
l’humanité, un progrès qui fut une surprise un peu amère pour les colons
s’installant à peine dans les systèmes planétaires les plus proches…


« Mais ce fut un drame pour ceux qui étaient partis
si loin que la nouvelle génération de vaisseaux les rattrapa, puis les dépassa
pendant leur long sommeil !


« Comment leur faire accepter l’idée que des nefs
construites après leur départ avaient atteint le même but bien avant eux ?
Que le processus de terraformation de la planète visée – leur planète –
était déjà entamé par d’autres qu’eux ?


« Comment faire accepter à ces hommes et femmes
qu’ils avaient sacrifiés leur passé pour rien ? Qu’ils n’avaient pour tout
bénéfice de leur merveilleuse audace que la douloureuse surprise de se
retrouver inadaptés dans un monde qui, lui aussi, les avait dépassés !


« Est-il nécessaire de s’appesantir sur les
traumatismes que provoqua cette situation sans précédent ? Car pour une
minorité qui s’adapta facilement, combien se réfugièrent dans une résignation
apathique et morbide, combien se suicidèrent ?


« La Terre sut résoudre progressivement ces
problèmes, et, en fin de compte, la plupart des « vieux » colons s’en
sortirent avec courage, sinon avec sérénité. Mais que d’illusions perdues… que
d’amertume…


« Nous pensions que toutes les nefs de cette
génération avaient été rattrapées, que ce dramatique épisode de la conquête
spatiale était clos, quand vos sondes exploratrices se mirent en orbite autour
de cette planète que vous appelez Aldéba…


« Imaginez notre stupéfaction quand nous réalisâmes
que nous avions retrouvé France, un vaisseau présumé détruit et que nous
n’aurions jamais pu localiser sans cela : il y a près d’un siècle et demi
que les normes de télécommunication inter et intrastellaires ont changé.
Comment aurions-nous pu vous entendre ?


« Et notre surprise est devenue plus grande encore
lorsque nous avons compris que France abritait la vie ! Que nous
n’avions pas affaire à des colons hibernés, mais à leurs descendants ! À des
hommes et des femmes vivants ! Ne dormant pas ! Mais vivants
réellement avec l’espoir chevillé au cœur d’atteindre leur terre promise ! »


Soulagé par les soins du colon, Dural grimaça un sourire
et poursuivit le récit stupéfiant :


— Lorsque les colons d’Aldéba sont entrés en
contact avec nous, nous avons été littéralement abasourdis, assommés… Tous ces
sacrifices pour rien ! Il nous a fallu beaucoup de courage, Gérard, pour
accepter et pour nous taire !


Il sourit tristement.


— Les hommes qui siègent au Conseil ne sont pas des
hommes ordinaires. Des hommes ordinaires n’auraient pas aussi stoïquement
surmonté leur désarroi.


Gérard hurla :


— Mais nous sommes des colons, nous aussi !
Capables de nous adapter, de surmonter le choc ! De nous battre ! De
combler notre retard ! Nous n’avons pas dégénéré ! Nous avons même
fait progresser certaines sciences…


Il se tut soudain, effrayé par l’idée.


— Tu viens de réaliser, je crois, dit l’homme
doucement. Ce pas de géant que tu as fait faire à l’informatique royenne, cet
ordinateur dont tu es si fier, à juste titre d’ailleurs, est dépassé depuis
plus d’un siècle sur Terre ! C’est une manipulation pour étudiant terrien !
Un chapitre poussiéreux dans l’histoire de l’informatique moderne ! Et il
en est ainsi de tout ce que vous avez appris ! Tous ! Accepterez-vous
sans amertume de repartir de zéro, de tirer définitivement un trait sur ce qui
fut toute votre vie ?


Les yeux du jeune homme s’embuèrent. Il avait trop bien
compris.


— Tout ça pour rien ? articula-t-il avec
effort. Toutes ces années ? Tous ces morts ? Toute cette souffrance ?
Pour rien ?


Il tomba à genoux.


— Quel gâchis ! Pute-Terre ! Quel
monstrueux gâchis !


***


— … La colonisation de cette planète est récente et
nous sommes encore mal équipés, poursuivit l’Aldébien. C’est pour cela que nous
n’avons pu repérer la Roue perdue parmi les millions d’astéroïdes qui gravitent
autour d’Aldébaran. C’est sa dramatique collision avec l’un de ces bolides,
l’explosion de son moteur qui ont attiré notre attention. Nous avons alors
essayé d’entrer en contact avec vous, mais vous ignoriez les nouvelles normes
de télécommunication intersidérales et il nous a fallu affréter une navette
pour vous rejoindre. Pour vous sauver de vos errements.


« Je sais que notre arrivée a provoqué un choc, et
plus encore notre origine terrienne. Mais vous devez surmonter ce choc, cette
déception, en sachant que votre nouvelle trajectoire vous mettait à des siècles
de toute nouvelle planète colonisable.


« Le sacrifice de vos pères fut rendu vain par les
progrès de la science, mais cette même science qui, paradoxalement, s’avère
votre salut puisqu’elle nous a permis d’être là pour vous sauver… »


***


Gérard sentit la main de l’Aldébien se poser doucement
sur sa tête, une main amicale, compatissante à laquelle il s’accrocha
désespérément, le visage douloureux.


— Tu comprends, maintenant, murmura l’homme avec
tristesse. Nous ne pouvions dévoiler notre présence sans traumatiser
irrémédiablement toute une génération. Leur révéler brutalement l’inanité de
toute une vie de travail et d’espoir les aurait brisés. D’où cette sinistre
mise en scène, cette percussion provoquée avec un astéroïde qui n’aurait jamais
dû présenter le moindre danger pour la Roue…


« Les essaims d’astéroïdes gravitent réellement
dans cette région de l’espace, mais aussi improbable soit-elle, la rencontre de
la Roue avec l’un d’entre eux ne pouvait que paraître plausible aux Royens déjà
sensibilisés par une semblable catastrophe.


« Nous n’avions pas le choix des moyens.


« Il fallait les plonger dans un grand désespoir
pour leur en éviter un plus grand encore.


« Il nous fallait les perdre pour leur donner
l’illusion d’être sauvés ! »


***


« Il nous fallait les perdre pour leur donner
l’illusion d’être sauvés ! »


Sans le vouloir, les sous-officiers astronautes, et
lui-même par son intempestive révolte, avaient bouleversé le déroulement d’un
plan de « sauvetage » pourtant bien conçu, et obligé les conseillers
à une improvisation grand-guignolesque. Seule, l’intervention de l’homme avait
évité le drame. In extremis.


Mais ce dernier se tournait à présent vers Dural, un
chaleureux sourire aux lèvres, et l’officier, ému, s’adressa à nouveau à la
foule silencieuse.


— Nous aurons notre rôle à jouer sur cette planète
encore vierge, assura-t-il d’une voix forte. Elle a besoin de nous, de nos
intelligences, de nos bras, de notre courage ! Et elle portera le nom que
nous lui avions choisi ! Aldéba ! Aldéba ! Notre planète !
Elle est à nous !


Il leva son bras valide vers les étoiles, puis l’abaissa
lentement sur la foule, main ouverte.


— Nous avons trouvé notre terre promise ! Nous…


Sa voix se brisa.


— … Nous sommes arrivés à la maison !


Il balaya la foule d’un regard empli d’espoir et vit levés
vers lui deux mille visages farouches, des visages d’hommes, de femmes et de
jeunes décidés à le suivre jusqu’au bout, à oublier l’espace, à mériter cette
planète, à la pétrir, à la transformer.


« Nous sommes un peuple courageux ! pensa Gérard,
la gorge nouée. L’Univers ne peut appartenir qu’à une telle espèce, une espèce
capable de souffrir, de se perdre, de se battre, pour aller plus loin, toujours
plus loin, parce que plus loin il y a forcément autre chose, et qu’il faut le
conquérir ! »


Incapable de parler, il serra plus fortement encore Pauline
qui leva vers lui un visage baigné de larmes, et c’est quand il sentit le sel
sur ses lèvres tuméfiées qu’il réalisa que, lui aussi, comme tous les autres,
il pleurait.


FIN
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[1]
Les cellules de tout être vivant contiennent des éléments instables – les
isotopes radioactifs – en quantité infime et détruisant lentement les
molécules voisines. Cette destruction est normalement sans importance, les
molécules étant sans cesse renouvelées.


Au bout d’une longue période, cependant (plusieurs
dizaines d’années) elle deviendrait grave chez un hypothermique qui ne verrait
pas le remplacement de ses tissus ainsi lésés. D’où la nécessité, le jour où
l’hibernation à température négative sera réalisable, de ramener périodiquement
les sujets à une température permettant cette restructuration organique. Ce
semi-réveil implique cependant la mise au point d’un système automatique de
synthèse des nutriments alimentant alors les sujets.
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